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PRÉFACE DE L'ÉDITEUR. 



Si M. le Maréchal Prince de Ligne eût 
eu lui-même l'idée de se présenter de 
nouveau au milieu de cette Nation aimable 
et spirituelle chez laquelle il a passé les 
années les plus heureuses de sa vie , il n'eût 
pu choisir un introducteur plus dîgne de lut 
que Madame la Baronne de Slaël-HoUtein^ 
Grâce au Recueil qu'elle vient de publier 
sous le titre de Lettres et Pensées , etc. (i) , 
ceux qui ont connu la France ancienne 
ont pu se rappeler , et la génération actuelle 
a pu apprendre à quel degré éminent le 
Prince de Ligne réunissoit tout ce que la 
naissance , le ranget la valeur offrent de 

(i) Les pièces contenues dans le Kecueil de Madame 
de Staël ne sont point imprimées dans les Œuvres 
choisies que nous publions ^ et forment un toI. //i-8^ 
qui se vend séparément. chez J.-J. Paschoud^ Libraire^ 
q[uai des Augustins^ n? ii| et chez Buisson j Libraire. 
I. a . 
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plus éclatant, à tout ce que Tesprît, le 
goût et la politesse ont de plus gracieux 
et de plus aimable. 

Mais si les aniis du Prince de Ligne 
n'ont plus rien à désirer pour sa réputa- 
tion et sa considération, ils peuvent, ils 
doivent même désirer davantage pour sa 
gloire : ils doivent former le vœu que le 
Public et la Postérité coanoissent ce Prince 
comme un des plus ingénieux et des plus 
savans Écrivains militaires; comme un des 
hommes d'Etat qui ont le mieux jugé les 
grandes affaires de l'Europe; et enfin 
comme un véritable Philosophe, aussi in- 
dépendant des systèmes modernes que des 
préjugés antiques, et n'approuvant ni le 
fanatisme de ceux qui veulent éteindre le s 
lumières de la raison , ni l'enthousiasme de 
ceux qui ont voulu éclairer le monde par 
un incendie universel. 

D'ailleurs, la Collection très - volumi- 
neuse dans laquelle le Prince de Ligne a 
fskit imprimer pêle-mêfe tout , du à peu près 
tout ce qui est sorti de sa plume , jusqu'aux 
plus petits billets doux versifiés , renferme 
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beaucoup de morceaux spirituels^ agréa- 
bles et piquans que Madame de StaeMIols* 
tein n'a pas admis dans le volume qu^elle a 
publiéySoitque l'étendue de sonRecueiln'ea 
permît point Tinsertion^ soit que la timi- 
dité et la pudeur de son sexe lui interdissent 
4'attaeher son nom à des peintures quel* 
.quefois un peu libres et un peu satiriques. 

On a donc cru que le Public français 
accueilleroit favorablement les deux volu- 
lues présens 9 qui contiennent un Choix de 
^e qu'il y a de plus intéressant dans les 
Œuvres du Prince de Ligne , imprimées 
en trente-un volumes, à Dresde. 

Dans le Premier volume y nous avons 
d'abord donné, dans toute leur étendue, 
sept morceaux politico^bistoriques» dont le 
premier fait connoître le caractère et les 
idées du Prince , et les six autres offrent , 
sur plusieurs Etats et Nations , des détails 
aussi variés que neufs , aussi agréables 
qu'instructifs. 

Nous croyons surtout que le Mémoire 
sur la Pologne et celui sur les Juifs plai- 
ront également à ceux qui lisent pour 

a. 
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s'amuser, et à ceux qui cherchent de l'ins- 
truction et de nouveaux alîmens à la pensée. 

Le huitième Article de ce volume est 
composé de divers fragmens , choisis dans 
dilFérens Ouyrages de TAuteur; et comme 
en sa qualité di Autrichien , le Prince de 
Ligne y a mis quelques exagérations pa- 
triotiques, nous avons cru devoir y joindre 
des notes explicatives , destinées à em- 
pêcher qu'un Lecteur peu instruit ne fût 
égaré par des expressions que Tamour de 
la patrie peut excuser , mais que Faustère 
vérité désavoue. 

Les Fantaisies militaires et les Préju'- 
gés militaires occupent deux volumes de 
la Collection du Prince de Ligne. Nous 
avons réuni sous le premier titre ce qu'il 
y avoit, dans ces deux Ecrits, de plus sail- 
lant et à la portée de toutes les classes de 
Lecteurs. 

Dans les trois morceaux suivans sur Ca- 
therine II , sur la Guerre de trente ans et 
sur les Généraux célèbres de cette époque , 
ainsi que dans l'intéressant Mémoire sur 
JBonneval ^ accompagné de tant de Lettres 



curieuses^ nous ne nous sommes permis 
que des coupures légères , et qui n'ont ja- 
mais porté que sur des longueurs de rédac« 
tien y ou sur des détails absolument étran* 
gers à la matière traitée. 

Le second volume se compose presqu'en 
totalité de morceaux aussi légers^ aussi 
piquans, aussi amusans que ceux que Ma« 
dame de Staël a recueillis. 

Les deux volumes de la Collection orî- 
ginale, intitulés: Mes Ecarts ^ présentent 
un cljaos de Pensées détachées sur toute 
sorte d'objets, et de Vers de société; nous 
y avons laissé tout ce qui étoit rimé; et^ 
même dans la prose, nous nWons choisi 
que ce qui nous a paru excellent, soit pour 
le fond, soit pour la forme. Si nous ne 
nous trompons pas, ce Recueil de Pensées 
détachées , après une réduction aussi sé« 
vère^ n'est pas trop indigne d'être cité 
après les Maximes de la Rochefoucauld et 
les Caractères de Lehruyère. 

Madame de Staël ayant pris dans^ ces 
JSJcarftf un petit nombre de Pensées qu'elle 
a quelquefois détachées de celles qui les: 
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précèdent et de celles qui les^ suivent, nous 
avons été obligés de fes laisser à leur place, 
quoique, hormis ce cas, nous nou& soyions 
fait la loi de ne rien répéter de ce qiri Se 
trouve dans les Lettres et Pensées , que 
nous invitons nosr Lecteurs à considérer 
comme un Troisième volume die ces Œu-* 
çres choisies. 

Après les Ecarts , nous avons réuni ^ 
S0U5 le titre : Mélanges de Littérature et 
de Morale^ une suite de petits morceaux^ 
la plupart d'un ton léger et piquant ; mais 
dans lesquels souvent la Philosophie la plus 
profonde se cache sous les traits de la plai* 
santerie. Quelle douce Morale respire dans 
le Tableau de ÏJStat le plus heureux , dans 
les Vues sur F éducation y dans les Ré- 
flexions contre la ^gessey dan^ la Vie 
du Chevalier Macare! 

Quelles jolies peintures que le Voyage 
à Spa ( malgré quelques traits de mauvais 
goût ), la Cour de Moldavie ^ le dialogue 
sur Vienne y la vieille Europe y \e^ Plaisirs 
de la Campagne! Peut-être quelques per- 
sonnes trouveront la morale qui règne dans^ 
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le parallèle du libertinage et de la débau- 
che un peu trop complaisante : il ne faut 
pas trop presser le sens littéral dans les lé« 
gers Opuscules d'un Homme du mondes 
Les Femmes , objet habituel des penséei 
comme des affections de T Auteur^ fournis- 
sent iei^ comme dans les Ecarts y le sujet 
des considérations tour à tour profonde^ 
et spirituelles i et toujours pleines de bon 
sens et de franchise^ Tant de Moralistes 
ont à l'envi décrié le beau sexe ; il 
^toit réservé à M* le Prince dô Ligne 
d'être encore plus piquant que ces mor- 
dans satiriques3 en rendant justice aux ver- 
tus des Femmes. Les caractères à" Isidore • 
de Carite y à^Euphrosine ; les portraits 
des Princesses Dolgoroucky etRadzwil , 
sont tracés du pinceau le plus, délicat et le 
plus ^nimé« Ceux du CheiHiUer de Saxe 
et du Prince CAarZ^^ de Lorraine y moins 
soignés sous le rapport du style > offrent 
pourtant beaucoup d'intérêt j et en géné- 
ral y nous croyons n'avoiF rien adnxis dans 
oes Mélanges y qui n'honoire à la fois le 
cœur et Vesprit du Prince de Ligne- 
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On sera surpris de la modération avec 
laquelle ce Prince parle de la Révolution 
Française ^ dont il a éprouvé des effets peu 
propres à la lui faire aimer. Il y a dans la 
Collection de ses OEuvres^ des passages 
qui peuvent blesser la Nation Française , 
ou compromettre des individus ; mais tout 
ce que nous avons recueilli sous le titre : 
Considérations^ etc., respire le meilleur 
esprit et ne sauroît qu'être lu avec fruit, à 
Tépoque oii les Événemens et le nouvel 
ordre des choses ont pleinement confirmé 
les pressentimens , en quelque sorte pro- 
phétiques y de l'illustre Auteur. 

Le Mémoire sur les embeUissemens de 
Paris contient des idées heureuses et agréa- 
blement exprimées. 

Parmi les Notes sur la Correspondance 
Russe et le Lycée de M. de La Harpe , 
nous avons fait un Choix d^ Anecdotes et 
des Remarques, la plupart i*elatives à la 
Littérature et qui, tantôt plaisantes, tantôt 
pleines d^intérêt , ^hous ont paru figurer 
dignement dans ce Recueil. Combien le 
témoignage d'un homme comme le Prince 
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de Ligne n'a-t-il pas de poids quand il dé- 
masque^ par exemple^ les charlataneries 
de Beaumarchais y ou quand il peint les 
ridicules que se donnoîent^ sans le savoir, 
Roucher et La Harpe dans ces lectures 
de société, où ils crqyoient enchanter les 
Grands Seigneurs et les Princesses qui 
rioient d'eux! 

. Les Lettres sur les Spectacles de So^ 
ciété présentent encore un tableau des 
usages de Tancienne France, tableau qui 
plaira à la France nouvelle. 

Le Parfitit Egoïste et le Mémoire pour 
mon Cœur terminent le Deuxième Vo- 
lume; ce sont deux petits Traités de phi- 
losophie morale à Tusage du grand monde. 
Si l'Auteur semble vouloir présenter, dans 
l'un, le système d'Helvétius, et dans Tau- 
tre, la doctrine d'Ovide, sous les couleurs 
les plus attrayantes , il ne faut pas se hâter 
de le condamner: c'est du moins de la meil- 

■ 

leure foi qu'il cherche à concilier la morale 
que tout le monde prêche avec celle que 
tout le monde pratique. 

Tel est lenserablè d'Opuscules plutôt 
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que d'Œuvres Choisies que nous offrons au 
public. 

ir ifK>us eût été agréable de pouvoir y 
joindre une Notice Biographique complète 
sur rAuùeur; mai» phisieur* raisons nou^ 
imposent le devoir dte nous borner à quel- 
ques détail»^ qiii feront suffisamment-voir 
combien le caractère personnel de FEcri- 
vaîn ajoute à l'intérêt qu'inspirent ses Ou- 
vrages* 

Le Prince Charles de Ligne ^ âgé au- 
jourd'hui d'envîron soixante-dîx ans, des- 
cend d'une famille des plus illustres de la 
Beljgique, fenrille qui depuis t^rois siècles 
s'est glorieusement distinguée dans la car- 
rière des armes (i). La Baronnie de Ligne y 
érigée en Comté en 1544, ^^* créée Prin- 
cipauté en 1602. 

Le Prince Charles de Ligne fit ses pre- 
mières armes dans la fameuse Guerre de 
Sept Ans. Il servit dans la Campagne de 

(1) La maison souyeraiue S! A'remberg ^ aujour- 
d'hui alliée de la dynastie Napoléonéenne ^ est une 
branche de Tancienne maison de Li^pe*. 



1757 et 1758, comme capitaiiw dans le 
Régiment de Ligne appartenant à son père. 
Le Régiment et le jeune Prince qui en 
étoit déjà l'ame > se couvrirent de gloire à 
la bataille de Koliu^ gagnée par le Maré- 
chal Daun sur le Grand-Frédéric. Dans les 
affaires qui suivirent cette victoire, lePrince 
se montrait constamment aux avant-postes ; 
et à la bataille de Leuthen y où le roi de 
Prusse se vengea de l'affront qu'il venoit 
de recevoir, on vit notre jeune Capitaine 
profiter d'une dispute entre les Officiers 
supérieurs du régiment pour en obtenir 
le Commandement^ le rallier plus d'une 
fofs au milieu d\ine grêle de boulets, et 
enraiBenerle reste en Bohême par les che- 
inins.Ies plus affreux, n'ayant lui-mâme 
qu'un morceau de pain grossier pour sou- 
tenir ses, forces épuisées» 

I^ Ccdo4iel du Régiment ayant été fait 
prisonnier, M. de Ligne fiit nommé Colo- 
nel-Commandant pendant l'hiver de 1758 
à 1759. Après avoir contribué à la prise 
d'un corps Pruseien de 18,000, hommes 
sous le Général rinke,> priés. M^xiea, il fut ^ 



envoyé à Paris pour annoncer à Louis XV 
cette heureuse nouvelle. 

Le Prince de Lîgne parut Français au 
milieu de la Cour de France ; mais il ne 
put s'empêcher d'apercevoir la foiblesse 
d'un Gouvernement dirigé par une Femme 
galante et un Abbé bel-esprit. 

a On me fît, dit-il, des questions sin- 
» gulîères, mais de beaux présens. Le roî 
» me àemanda si le Maréchal Daun por- 
» toit perruque ; madame de Pompadour^ 
» pourquoi notre Cour n'envoyoit pas sa 
» vaisselle à la monnoie , comme celle de 
» France? un Ministre, s'il faisoit froid 
» en Saxe? et un autre, s'il y avoit beau- 
» coup ' de vieillards à Vienne. M. de 
» Belle-Isle me dit : Vous remportez bien 
» tard vos victoires; l'année passée c'étoit 
» au mois d'octobre , cette année c'est au 
» mois de novembre. Je lui répliquai : Il 
» vaut mieux battre en hiver que £être 
» hattu en été(i). On ne revenoit pas de 

(i) Les Français yenoient de perdre les bataille* 
de Minden et de Crefeld» 
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S) ce que je savois si bien le français^ et 
3» de ce que je ne savois pas le hongrois. 
» Après avoir fait bien des connoissances^ 
» des étourderîes, des observations et des 
» dettes; après l'hiver le plus charmant 
» que j'aie passé de ma vie^ au milieu de 
» tous les genres de plaisirs , je m'en re- 
» tournai à l'armée, que je retrouvai près 
» de Dresde y où je Ta vois laissée. » 

En 1760, le Prince de Ligne fit partie 
du corps d'armée du Général de Lacy, qui 
s empara de Berlin et de Potsdam. Il con« 
tribuade tout son pouvoir à faire épargner 
les palais et les établissemens du roi de 
Prusse. Le Prince Emeric Esterhazy ne 
prit à Sans-Souci qu'un tableau pour lui- 
même, une écritoire pour le Général Lacy, 
une flûte pour le Général Odonell et une 
plume pour notre Prince , qui a ^u s'en 
iservir aussi bien qu'il se servoît alors de 
son épée. 

Après la guerre de Sept Ans , le Prince 
de Ligne fut fait Major -général. Etant 
dans une garnison des Pays-Bas, il eut l'oc- 
casion de présenter ses hommages au comte 
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d'Artois, frère de Lonîs XVI; il en fut 
accueilli de la manière la plus flatteuse, et 
reçut de ce Prince Tinvitation de se rendre 
de nouveau à la Cour de France. Il ne put 
résister aux instanceè réunies du Comte 
d'Artois , et de la Reine , alors Dauphine; et 
depuis 1766 Jusqu'en lySy, nous Je vîmes 
presque habituellement tantôt à Paris ^ tan- 
tôt à Versailles. Les grands Seigneurs, les 
Femmes les plus aimables, les plus spirituel- 
les, etGensdeLettres les plus célèbres,se dis- 
putoient Ta vantagede posséder cet étranger 
qu'on croyoit né parmi nous. Madame du 
Deffant le retenoit quelquefois chez elle 
jusqu'à six heures du matin; et ceux qui 
assistoient à la lutte d'esprit qui ordinaire- 
ment s'engageoit entre elle et le prmce, fu- 
rent surpris, en sortant, de voir qu'il faisoit 
jour. La société plus savante qui se ras- 
sembloît chez madame Gëoffrin, admiroit 
le sens juste et profond que le Prince de 
Ligne montroit au milieu des saillies de 
gaîté dont sa conversation étoit parsemée. 
A la cour, le Prince de Ligne , décoré de 
l'oixire de la Toison d'Or et du grade de 



Maréchal au service d'Autriche, sut, ea 
général , allier toute la dignité d'un grand 
Seigneur à toute Tamabilité d'un Homme 
d esprit. Quelquefois il lui arriva de mar- 
quer, par ses manières, Toriginalité de son 
esprit et de son caractère; par exemple, 
dans un voyage de la cour à Fontainebleau, 
il s'étoit beaucoup mêlé de protéger quel- 
ques Pièces de théâtre, aujourd'hui peu 
connues; pour ne pas avoir besoin de de- 
mander des billets aux Capitaines desGardes 
et aux Gentilshommes de la chambre, dont 
quelques - uns lui en vouloient un peu , il 
s'arrange lui-même une planche entre le 
banc des Gentilshommes et Torchestre 
où il se place en évidence comme sur un 
strapontin , et applaudit k tout ronipre. 
Louis XVI , avec sa bonhomie brusque , 
lui dit en riant : a Mais vous êtes un imper- 
» tînent !» — aNe m'ôtez pas , Sire , répond 
30 le Prince,. la seule place que}e puisse et 
» veuilleavoir à voti'e Cour. » 

Voilà une petite gaîté qui ne pouvoit 
être permise qu'à un homme admis dans 
la société la plus intime de la Famille 



xvj 

Royale, et surtout dans ces charmantes 
soirdes du Petît-Triaaon, gue les Révolu- 
tionnaires ont si gratuitement représentées 
comme des orgies. On voyoit le Prince de 
Ligne partout; il arraqgeoit ou déran- 
geoit les jardins; il présidoit à des fêtes et 
à des illuminations; il se trou voit au lans- 
quenet de la Reine, au cavagnole des Mes- 
(dames , au whisk de Monsieur, au quinze 
de M. le Prince de Gondé , au billard du 
Roi; mais surtout au pharaon, au retour 
de la chasse à Ïlle-Adam, chez M. Je Prince 
de Gonti. 

Le Prince de Ligne portoit assez fré- 
quemment ses hommages aux pieds des 
Actrices à la mode. Il voyoit chez Ma- 
dame Favart les Arnaud, les MarmonteK 
et beaucoup d'autres Gens de Lettres. Il 
soujpoit chez Mademoiselle Arnould et 
Mademoiselle Julie avec le Ghevalier de 
Beauveau, le Gomte de Goigny, Louis 
de Narbonne, MM. de Ségur, M. de 
Voyer, le Ghevalier de Boufflers. G'est là 
qu'il lançoit souvent des bons mots dignes 
d'être répétés par la Ville et la Gour; 
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mais c^est attssi là qu^l prit ce goût pour 
ies Calembourgs^ qu'il étale même dans ses 
Ouvrages' les plus ingéoieux. 11 sembloît 
quelquefois vouloir rivaliser avec M. d* 
Bièvre. C'est lui qui dit un ^ur au Comte 
d'Artois : « Vous vous êtes enrhumé ^ 
» Monseigneur; je voufs conseille dalle» 
» prendre du thé (i).» 

Ces liaisons 1 entraînèrent dans quelques 
petites intrigues littéraires^ et l'esprit de 
cotterie influa quelquefois sur ses juge^ 
mens. C-est ainsi qu'il prit en aversion le 
boa Marmantel, peu disposé à ^pkudir 
9UX )eux de mots, et qu'il s'amouracha dea 
Dorât ^ des Barthe^ et même un peu de 
Cubîèref. Le dirai^)e? je crois ^ ou plutôb 
je sais qa'ib s'est trouvé à un souper de 
M. Fréron ; il est vrai qu'on soupoit plqe 
agréablement cbea ce Zoîle que chez beau-' 
£€Wip de Philosophes. 

Voyageur par goût, le Prince de Ligne 
emplojp^oit ses étés à visiter FAngleterre ^ 
ntalie. Voltaire à Fernej> le Prince Henri 
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àReinsberg, Frédéric -Je -Grand àSûns^ 
Souci. Jl avoît as^té^ -en 1770, à r«i* 
trevue de ce Monarque avec TEmpe- 
ireur Joseph II, en Silésie; et après avoir 
eçcarraouclié <;ontre lui, pu plutôt contre 
Je Prince Henri, comme Général en chef 
d'an corps des Grenadiers d'élite, pendant 
la courte guerre de 1778, il obtint, en 
iT^ô, la permission de se rendre auprès 
de lui , et en reçut l'accueil le plus gra- 
cieux^. 

Le fils aîné du Prince ayant épousé une 
Princesse Massalsky, qui avoit 400,000 rou- 
bles à réclamer auprès de la Cour de Russie, 
tm voyage à Pétersbourg parut nécessaire 
aux intérêts de la Famille. Le Prince de 
Ligne le fit ^ je croîs , en 1781. Les quali- 
tés aimables qui l'avoient rendu presque 
ridole de la Cour de France , lui valurent 
les bonnes grâces de Catherine II; il de- 
vint le Courtisan le plus assidu et l'admi- 
rateur le plus passionné de cette Souve- 
raine, qui le 'laissa partir à regret, chargé 
de portraits, de décorations et de rubans. 
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ma\i saris avoir obtenu rarraugement po* 
sitif de Taffidre qut étbit le but de ton 
voyage. 

Les Pays-Bas , et Bruxelles surtout, re- 
tinrent quelquefois celui que les Belges 
s'enorgueillissoîent d^appeler leur compa- 
triote. Nous Tàvons vu à Bruxelles îouîs- 
sant dlïiïe popularité immense^ due à l'es* 
tîme et à là confiance qu^îl inspiroit dès te 
premier abord.. 

Un tumulte ayant eu Ifeu à Bruxelles S. 
cause d'une potence que le Gouvernement 
y Vvoit fait ërîger sur la grande placé dé 
llIôtel-de-Ville , pour intimider ceux qui 
accaparoient le beurre , on,vit le Prince de- 
Ligne se jeter au milieu de Ta multitude 
furieuse, et,. par ses discours ^Tappaiseï: et: 
la faire rentrer dans Tordre. Il est vrai quer 
les fêtes que le Prince donnoit, et la dé^ 
pense qu'il faisoit, contribùoient à rendre- 
populaire le nom de Ligne, déjà si illustre- 
dans les Annales de Ta 'Belgique; / 

Il ëtoit de toutes les Conft-ériès , çfe tous^ 
les concerts ou assemblées bourgeoises. Vch 



jour il conduisît toutes les femmes du inarr 
ché aux herbes chez le Gouyf rneur-gé^ 
néral , et se rendît Tinterprète de leurs 
)ustes plaintes. En 1^84^ les différends qui 
faillirent exciter une guerre entre la Hol- 
Unde et l'Empereur, fournirent au Prince 
de Ligne Toccasion de signaler soa p^itrio^ 
tisme. Nommé Général en chef, il travailla 
de son mieux â faire éclater la guerre , e|; 
prenoit des mesures pour en assm^er Tissue 
prompte et glorieuse. Les intrigues de plu- 
sieurs Cours amenèrent un accommode- 
ment. Le Comte de Vergennes punît lé 

ê * 

Prince de Ligne de son zèle pour son Sou- 
verain , en lui faisant perdre un procès 
d'un million en France ; tandis que les Etats- 
Généraux de Hollande char^éoient leur 
Ministre à Bruxelles de le remercier des 

■ » . • ■ 

soins généreux qu^il a voit pris de leurs 
malades et de leurs Parlementaires. 

Lors de la fameusQ entrevue de Joseph II 
et de rimpératrice de Russie, en 1787, 
M. de Ligne y fut appelé comme le plus 
fidèle Sujet dn premier et le plus dévoué 
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Courtisan de l'autre. Il a luI-méiDe retracé 

» 

dans ses JL^Urci^A /^ M^rquUede Coignx^ 
les cbarœaardétaîjsde €»yi^^èéè Eiier-» 

-pereur Jo^^ph dOH^^apprpm^eot qtt'aptàs 
le commencement de la guerre, -ooatre tet 
Turcs ^ résolu^ là Kberscmr^ il tut employé 
comme Agéni: ^ ]if Autrkbe «juiprèfi dç 
r Armée Rutea «t'de Ses Gjbcf^ ^ *lp Prince 
Potemkîa et le Maréchal RoitianzoW» On 
voit aussi par ces LêljCrei^ imprimées ^n 
partie dan^le Recueil de Madame deStaël^ 
combren de 'dégoûts il eut à essuyer dans 
sa mission impo rtant e ^ # t combien de fois 
son zèle fut déjoué par la mauyaise.foi 
ou par rigiiorance de ceux à qulil aypi^ 
afi&ire. On y voit ^ncQ^ç 4 :<}ûel .point il 
étoit initia dAns le» nysi^^ piâitîq^s \ 
et principalement dans tout ce qui regar- 
doit la Pologne, ""pays oïî il avoît reçu le 
droit d'Indigenat, et qui! s'efforçoit en 
vain de sauver. 

Rappelé auprès de Joseph II, il com- 
manda sousijaudon une partie de TArmée 
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iqui assiégea et prît Bfelgradei Quoiqu'il s^ 
fût couvert de gloire y il éprouva peu de 
temps après une courte disgrâce; mais Jo- 
seph II, au lit de la mort, le rappela- au- 
près de lui y et le combla de marques 
d^iafFéctioh, 

• ParvêUrU à tin âge très-avàncë, et ayant 
perdu son fils aîbé dans le combat de Boux , 
en 1792, le Prince de Ligne s'est retiré du 
grand monde et vit dans une maison de 
campagne prés de Vienne. 

Le G. d. B*. 



Sî ces Deux Yolumes obtiennent les suffrages du 
Public , ils pourront être suivis d^un Troisième et 
^lemier , . qui contiendra le Coup é^œil sur les Jafdins 
fespbts célèbres^ f Europe et des Mélanges litiémirest 
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MÉMOIRES ET OPUSCULES 

HISTORIQUES^ 
MILITAIRES ET POLITIQUES. 



UTOPÎE (*), OU REGNE DÛ GRAND 

SELRAHCENGIL. 

Je disais VautrtJQur : Si j'étois roLM..» JHes 
trois. Jillzs , trop bien élevées pour sauoir le 
reste du vers ^ me dirent : Vous foriez bien, des 
sottises. Point du tout, leur répondis-je s je 
ne suis voire père que par la métempsycose : 
j'ai été roi j tel que ^pous me voj'çz. Voici 
r anagramme de mes deux noms et Vhistoire 
de mon règne. 

tUÈGKE DU GftAND SELRAHCENGIL. 

Il monta sur le trône à Tâge de dix-huit ans ; 
et Toulant faire une guerrç pour ne plus en faire 
ensuite , et Toir s'il avoit du courage pour pou-* 
Toir s'estimer lui-méi;pe, il la déclara à un de 

\ 

C) (Euffres méléu^ tome XIII; pag. x et suiv. 
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ses voisins qui avoit enlevé une^province'à son 
p'èVer'^ilîa lui répi'it/gig^a bois' KaWiflès, s'em- 
para de ses Etats , le fit prisonnier lui-même , vet 

les lui rencîit^à Vonâitiô'n 4^1^^ défendroit 
contre ses autres voisins , s^ils vouloient lui cher- 
cher qtïerfelîe» 

Je n'ai plus besoin d'armée , dit ce grand 

prince ; que mes sôTdaîs ,* Jusqu'à ce que j'en aye 

besoin 9 soient laboureurs et artisans. Je garderai 

autour de ma personne une garde de dix mule 

hofhmeS; bien^lS^aûx ,' tjién' kjÂstéâ , et où tous 

mes sujets viendront se relever tous les ans, 

pour qu'élis' 'fie^^ei^dènt point l'ëèpritMlïlaire ; 

èf ils ier^irôiit Stix'i)âUêls ; drtx^'traèë'ciiës /atk 

' Mascàrkdés'de Irf cdur , a là nàf igà\3dn^aè îôùVès 

•tnès-pi*omëhades^>5Ùr Téàti, fet^ à' mes^bMtrès de 

• lièvres , 'de ftiîSaàs ^de ^fetdVlx^^ef ^e^îa^îïs. 

.^in«i fkfla Seltàlièeftgil. ^ Voici^ le^ qfuip fil 

-poûif leà moeurs i il Ol^dofaîla^ <|t2e fe^'fèûfi'eà^'^hs 

des deux sexes eussent la plus^^àhdé'^îflS'ei^téy 

pour se connoître assez et; moyennant cela, 

ne pas se tromper en se mariant. 

Malgré ççla, puisque la fougue des passiobs 
pouvoit l'emporter sur la raison ."en ca^.que 
le premier bandeau de l'illusion fut déchiré,. il 
permit qu'on se mariât jusqu'à trois fois % n'étant 
pas vraisemblable qu'on se trompât toujours : 
permit dé rfeveûir a la première 'ou ^deoxièbe, 
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M les . parties. éioiçotd^acoofd.Li'hottinie 9 ojj la 
femme la plus riche des divorcées yentretenoît 
les eiâfaos;.Us ideveQoi«iituaiinâbks,i£t(éioient 
boa^x commei Je jour y:élai9t tous enfans de V^^ 
mour. Poi^t 4e ^ querelle :<^aQ9i Je ménage ^^ tau t» 
. )usrqu*aux valetSi qui n'avoieut. poiot .de jUiaiUe 
-de «i^^iiyai^ieihttmeiir ,,'éJU)itt beui|eux;et.pur. 

Les^ fils 'dont la figure ne proaiettoilpaSy<levë- 
noieut ourés y médecins et juges. "Ch^cunde ces 
états avait mille-ducats par an, et ^xistoit dans^^ 

chaque paroisse» 

\ o 
Il n'y avoit point d'avocats , par conséquen 

point de procès. Les livres de ces trois profee- 
sions leur étoient interdits : le curé préchoit et 
paraphrasoit l'Evangile ; le médecin chercboit 
des simples / faisoit des relations de chaque ma- 
ladie, pour en tirer des conclusions utiles^ et le 
juge, qui n'étoit qu'un arbitre , raccotïimodoit 
les familles qui étoient^ près de se brouiller.' 

. Selrahcengil n*ayoit.que troiç grands-pfficiers 

, 'un grand-maître , d'un 

, grandr chambellan et, d'un grand-maré^chal, c'ë- 
toient un grand-curé^ un grand-médecin etpn 
grand juge : ils faisoient sans cesse des tournées 
dans les Etats , pour empêcher qu'on ne brouiU 
lât la, con^iiçi^ce , la santé, et les affaires. Sôii 
seul travail étoit de s'enfenncr avec eux tour 

. , - ». * 

l . 



4\ 
I 




» > • • 



(4) 

k tour, une fois par semaine , pour se faire i^eir* 
dre compte. 

Le prince n'avoit ni cabinet , ni bureau ^ ni 
secrétaire. Voici comnxe il arrangea la partie 
des finances : pour que les employés à la recette 
des revenus de TËtat n'en mangeassent pas [a 
plus grande partie , il j aroit dans chaque pa<- 
roisse un grand coffre de fer, où chacun por* 
toit, sa capitation. Chaque sujet payoit par tête 
un ducat par an , l'un portant l'autre ; c'est*à* 
dire que le plus riche pajoit pour le plus pau- 
vre. Celui qui ne gagnoit que 5o florins, ne 
pajoit que 25 kreutzers; c'étoit le taux de cette 
répartition , qui ne gênoit personne. Ceux qui 
avoient moins, ne paypient rien ; mais, moyen- 
nant cela, gagnoient bientôt de quoi avoir le 
revenu qui étoit soujfnis à la taxe. Le receveur- 
général alloit, avec un mulet, ramasser toutes les 
capitaûons des coffres de. fer^ et les portoit 
dans, le coffre de Sa Majesté. 

Il n'y avoit de manufactures que pour le be- 
soin et le luxe du pays qui ne pouvoit rien re- 
cevoir de l'étranger: il n'entroit point d'argent 
dans le pays , mais aussi il n'en sortoit pas. 

On recevoit à peine des voyageurs; il falloit que 
ce fussent de grands personnages, ou de grands 
noms en mérite et naissance. Il falloit plus que 
des certificats de bonne conduite , H falloit une 
grande réputation. 



A.pefi dë.^bose prë3 9 Selràbcengir avoit tiré* 
1149 cordon contre toute TE Mrope»couime contre- 
la peste. La milice des villages: situés sur les^ 
avenues. dfS: l'empire 9 eu. déiendoit Tentrée par 
up. petit coirps-de*-garde sur.chacune : c'étoient 
tQut au plus. cent bofùmôs armés sur toute la 
ijpontièiré ^ el^ encore restoientals dans leur$ mai- ^ 
sops , jusqu'à ce que le cdroet .de poste d'un 
voyageur les appelât à la guérite.^ 

Sa Majesté n'envojoit aucun ministre, aux 
cours étrangères ; et -r/en recevoit pas;..elie^Ii- 
soit les ga2el;tes dç temps en ten^ps pour^spvoir 
si quelque conquérant nç: s'afit(Qonçoit pa^^ et eUe 
rioit souvent, avçc togte sa cour^ de4 grâces et . 
d^s disgrâces des autres : elle paspoit vite. sur les 
injustices et les malheurs , pour n'être pas obli- 
gée de plewrer. * . - 

Sa Maj^té-n'ordonnoit rien , pour n'être ni> 
déspb^ie ni trompée. £lle faisoit souvent enten-. 
dre jCQ qu'aile désiroit: par exemple., elleVétdit 
ex[iliq|iée sur le plaisir que lui feroit cbaque 
grand $eigneii(r ou gentilbomàie de passer quatre 
mois l'aninée idans ses terres, pour être plus sûre 
encore que le curé, le o^édecin et Taphitre fai- 
saient bien leur devoir; et d'j dépei^ser une par-/ 
tie de son revenu. • 

L'obligation des patticuliers , de parler à 
eelui-cide leurs affaires ^ leur apprenoit à hiea* 



(G) 

parle^i otr jbien écrirà; maissi quelqu^on ]f>renail 
ce deiDrer parti , son mémoire * ne deyoit êlte 
€pié de douze ligtie^ ' . 

<3baGan' pbùvoîl' eo pi^ésenllsi^ à< ce lâdnârqiie, 
et même «ne phinw, pourvu qo^ôw y'si^nât^ 
son nomVmais ot) étôitsâk* du secret .Merpodk" 
qu'il (ùt impéuétrable, odmbtt&it tôiit cek d«Bà 
une grdtaidit bouéte^de- vérité, ^b^^ )é péHstyle ' 
de la superbe colônbifdè de son n^iagnifitjué' 
pBlaÂs.' 

Le calomnidteiir iï'àv<ôit' pàd beau jeu ,^ et né' 
Î.V entpdftoit pas; :ié plrilitce alïoit Ini^ibéme cbciv' 
cher toûtcielâ ïe s^r, £^anl dése C4)iirchér, et 
>avoit tout luavBtttdésér hvet: 

Ees pa^vrèfif honteux étoient aidsisiés ; il n'y 
en avoit psTsT d^autk^. Chaque seigneur y pou^* 
voyoit par des établissemens pour le' traduit AâùA 
chaqti\é til^i^i et par de» hôpitaux ponricénx qui 
n'étotenb pas; eu état de s^œcu^i^ utilement; 

Sa Majesté avoit vinj^l-cincf ttiiilions d'habi*- 
tafïs, par con^iéi^t^nvviirj^l-oinq tofliÉM»^ dtf* 
catSi satrsr ancons fraisq%i^ lèsr curés, les méd^insi, 
les ]^gWt et là nourriture dà mttiet^itf fece-^- 
ieur généual. BUeaaroit^^Q de hr peine à dèp&Êh 
ser sfdn* re^êfttu , i^û^ sto' g&âfr pii>ur k» a#t$ et 
les plaisirs. 

E()e éitoùk beàtid^tip r^^cbitectnrè ei les jar- 
diû^i «bdt tôtf rtiyamiile èH éloit deveaà m p«f 
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les caoaux qui. le fertilisoient, bordés de quatre, 
ranffées de hêtres . de tilleuls ou de inarroDiers. 

lis passoieat au milieu des.prairies couvertes 
de bétail . dont les abris contre les ardeurs da 
soleil é^oient des. espèces de temples çhampé- 
très tpujpurs variés. » 

Les cabanes de ceux qui les ffardpient, et 
qu'on promenoit sur des roues, étoient peintes, 
d'une manière agréable, et formoient un coup, 
d'œil charmant, adossée^ à quelques firroupes 



.'*. 



diversifié ensuite par dcts intervalles de plaines 
de quelques beaux rochers sur. le bord des rî- 
vières et des bouts de forêts , étoit animé par 
des haras de chevaux prjcsque sauvages qui en 
sprtoient, pour sauter et s^àmbader dans d'au- 
très prairies. Ceux qui en avoient soin , y étoient 
répandus sous des espèces de teutes faites de 
bois. Cet air campement étoit très-pittoresque. 

Tout cela servant de point de vue auj( jardins 
des ffentilshommes . les rendoit très-interessaris , 
pour peu que le ffoût du prince se repandit 
jusque chez eux. 

Leircs châteaux étoient au milieu , sur une 
belle pelouse , sans trop , m trop pçu de mou- 
vement . dans le terrain , et tous à un étag'e ; 
car le prince avoit défendu les escaliers dans tout 
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le rojauoie. Quelques-unes de leurs maisons 
avbîent une balustrade qui cachoit le toit, et* 
tout au moins à l'entrée une jolie colonnade. 
Quelques autres avoient des mansardes; d*aq très 
^étoient flanquées de tours : il n j avoit point 
d'uniformité dans toutes ces bâtisses , niais beau-' 
coup d'élégance. Les écuries, les remises et la, 
ferme étoient cachées dans des massifs de leurs 
bois , plus ou moins considérables. 

Chaque paysan avoit son petit enclos de hayes 
d'épines vives, en losange, pour son jardin, son 
champ et sa vigne. La maison étoit peinte éa 
blanc , et séparée de celle du voisin pour pré- 
venir l'incendie. Toqtes le^ rues , tirées au cor- 

■ 

deau^ étoient plantées d'arbres à fruit, et uq 
ruisseau traversoit le village ou en faîsoit le tour. 

Dans les campagnes , variées agréablement 
par le sarrasin , la navette , les pavots , les pommer 
de tjerre, le lin , etc., il y avoit des remise^ pour 
le gibier dont la cour payoit noblement le dé- 
gât, si Ton en souffroit. 

Les chiens, en faisant beaucoup, et augmen- 
tant cohsidérablement la consommation des vivres 
dans un pays , il n'y en avoit pas un dans celui- 
là. C'est une partie de la sensibilité des femmes, 
qui leur étoit enlevée^ et qui devoit se porter sur 
Içs maris et les enfans. 

Il n'y avoit nulle part ni ruines yéritabks^ n^ 
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factices y ni de ponts que les nécessaires. Les 
églises de chaque village dans les situations rian- 
tes étoient dans le plus beau genre grec, plus 
ou moins sévère, gothiques dans les pays de 
montagnes ; et dans toutes il j avoit une excellente 
musique. 

' Toutes les forêts étoient routées en étoile et 
en grands rendez-vous de chasse, avec des bancs 
pour les voyageurs, ainsi que sur les grands che- 
mins, à côté d'une source d*eau vive joliment 
dccoree. 

Il y avoit sur chacun de ces grands chemins 
une grande et belle hôtellerie à dix lieues Tune 
de l'autre, et un café à moitié de cette distance. 

Il n'y avoit presque pas de lois, car il n'y avoit 
pas de crimes, tout le monde étant à son aise, 
aimant lé plaisir et un devoir aisé. Seulement la 
peine du talion , si par hasard il y avoit un cri- 
minel. 

Le souverain entre tenoit les chemins et se c^ar- 
c^eoit des ouvrages publics ; mais que de trésors 
ne lui restoient-ils pas dans ^on grand cofFre de 
fer, n'ayant à payer ni généraux, ni soldats, ni 
ministres, ni présidons , ni financiers! Voici à 
présent l'état de la cour. 

Seirahcengil sortoitde son^^ppartemetit à trois 
heures, et étoit sûr de trouver un monde consi* 

dérable d«ns ses salles immepses, Oa ne savûik 
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jamais à, quellei tal^U iisç me^,ti:oitr: il j enaypit 
yiogt (IaD$ se3 2iOtichapa.bxc$ , de dou2^^ couverts^ 
où se plaçoient, cep?; Qt.c.ei}e?tq]ui le voulpient^ 
Oq sj. mettoit.spiyaptj^.spçiét^ qjn'on j recher- 
qhoit, pu sqiyatit le,ine,nu qpi.éK)il,àtlaçhç àj^ 
porte. On se faisoit écrire la veille pour avoir 
une 4e ces tables, avec, les fçiqiiQçsr de. ses ami^s; 
e.t qjaand' QO, é.loif;,gj:éyftau,, ççla. se^voit pour le 
}pndfimm^ I^^, qllçrA étoit 4éliç,i,e?J.5e, Il j avoit 
ÇOW te.soip aiM;^t| dft, tftlïlçs,; l^p^ufioup de jeux 
de hasard ou d'exercice pendant le jour; eldea 
salons pour dessigiçi; ^ qu, ppw Ap^ concerts , ou 
pour danser, s^ivapt; ce qti'oft désii;oJit>. c'est-à- 
dire que y san^s e^p^ s^y^pir lo pï;oj^c,t , cçipine les 
niusijcipas.etpienJ.rliV 1iQUJ.pUK$. prê^ à tput^ si Ton 
rçncopUîQit dj^s ^aîflt(çui:s , qiii fjaispi^ j^PMer dejs 
écossais;* pu dj5S. aljfeç}»^^^^^. ^9^^ é^-oi^ Permis 
à la cQur^ ea(c^tp Vipsipide TWniiet. Vingt har: 
pes, mandolines ou forte-piano attendoiei^t les 
waitiçurs d« wisiqu^ 4^w T^mteç, çalpp,. Il j avoit 
ensuite^ uik thé4tjre ppujp U cpjnédie ^ftççaise , un 
autrç ppqr Toper^ g^^, 4çs l)u^pts. îivec des 
r-'ifraAtîhiôseqftçnsLd^iM Wpe ^Uq i.m,eçïH0iaire , cl; 
le tpm^perb^w^Pt qç]iairé)pçqu'à,<JM^atre h^eurcs 
du matin. 

Il n'j avpil ni joui; de cour, uiappartenaent, 
ni hdX de comw^^i ci reprç^çqtçiftpç , ni fête. 
Chaque jpur f n offVoiî UPÇ), et chacun sp }a don* 
noit à soi-même» 
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lie |frilstey p»i!oi3ioil*ott'n!y^pftcoisidit pas.' 
On ne se leToU>qu^4ine<fois>paii jour pour lui; et! 
d'ailleurs il fuUe^pi'eiAîerdetsatcdassèqui.aimoik) 
àsasseoir.Potlr'qii'ilil'j^eù^Di oeMle., ni aligne* 
loeti^yi tbasi fes dtTaas.étoient? suèdes raiileiteaiy. 
e« cluv|aei société forcQoir ailla des groupes difh^ 
fiÉvctosi: ^' , 

Ban» ledoiible de» «ppaneoNinai ilj avoit desi 
salles de gaidfs*;'etvà>uD cen^à» sonnette, ik 
atkivoieatf'poUrtMiivir' tens^oetni. q^iien avoiént) 
bésoiaii deuos cëàtm étaient rou jours. de' servioe; 
ttém les ol&tt«ilr8^taMistrjieuoea>g^nsi eit les ptn& 
jolîeé figure^ dev l'Enqnre ^ il^ étaient: tèujour» 
daosJes salons ,i8i»it.pi»or>wai8âr» soit pourfilire^ 
etipifocurfir.desfpaeties de plaisûr dan» les magei^* 
fiquea jardsasv en J^'cm pous^tlift: transporttsr les^ 
4able$ et les bals tant qu'on vouloit. 

IDne partîd de eas* jairdiusi éftôtt pisuirle pubJic ; 
eitHj aimb loet or. qni pouvbit 1^ divertir ei|. 
jfiox, Gliaas0aiinèFs« danses et çuingutttOsa. Plis» 
sêsuEs- auâreë paitkb ék>îenil drslîaéea à des so^; 
dalés qos eademaffidoienl Ifs oLefii peiur j passeï^ 
tputè kvjobriiée^ U j ativotl dé kr. mimiqiiie sur 
plusieurs galères^ potar les peBSOAâesquiaimoitfQ^ 
lanàvigatioft-etledarr dtiiuiiéi . 

Outre un lao d'uae éiendiie «èondklérâhJe 9m 
mîlieQ. d'un gi ftrid boîs.dè ohémii , il* f ave&( littist 
rivière aui . perçaab «ift rot « t#v>Wi4 de trèfi^ 
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haut, avec uo gi^and bruit , dans le. lit qu'eNe 
s^étoit creusé au milieu d'une pelouse émaillée 
de fleurs qu'on renouveloit sans cesse.: 

Il j avoit, pour qu'on pût mener le mêmegenre 
de vie dans chaque saison, un grand jardin. d'hi-: 
▼er, couvert de vitrages, dont la peinti^re en^ 
arbrisseaux empéchoit de voir les joints : il Qtoiti 
traité à la française, en allées droites d'orangers, 
gerbes d'une gi^osseur immense, jets-d^eau.jiis-*. 
qu'aux cieux, cascades régulières et autres effets 
magiques, au milieu de corbeilles couvertes de' 
fleurs les plus précieuses qu'on faisait venir de 
Hollande; et quelques canaux avec des gondoles 
de Venise^ Des tujaux de chaileur enlretenoient 
sur leurs bords un printemps continuel, et de 
superbes colonnades .y rassembloient chaque 
société. I 

Chacune , en vieillissant ensemble, . sans s'en 
apercevoir, y fdt bien souvent renouvelée; carr- 
ée grand prince régna soixante-^hoit ans. Ghaeun 
ne reniarquoit pas les rides de sa chacune : on 
se crojpit toujours jeune, même en changeant 
de goût. Il y avoitdes plaisirs pour chaque âge; 
et la tranqujUité se trou voit dans une salle ou un 
bosquet, à côté des plaisirs brujans de la jeu-^ 
liesse. On faisoit des enfans aussi beaux ^ autei 
aimables qu'on l'avoit été. On n'étoit point mé^ 
ehant, car on étoit heureux. 



i.- 
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Les femmes étoient habillées comme elles le 
sAnt dans toute TËurope. Les hommes en Testes 
aussi magnifiques qu'ils vouloient, et des espèces 
de culottes moins amples que celles des Turcs, 

etuoboDnetqui,sansapprochertoutàraitdeIeurs 
turbans, étoit plus haut que ceux des Polonais. 

Les perles et les pierres relevoient rajuste- 
ment des uns et des autres. Ceux qui n'étoient 
pas aussi contens de leur taille pouvoient porter 
des tuniques. 

Le même habillement , proportion gardée, 
étoit aussi pour le peuple; mais on reeomman- 
doit des couleurs voyantes, et un grand contraste 
entre les vestes et les espèces de pantalons dans 
lesquelles elles entroient 

Les seigneurs n'étant pas obligés de tenir 
maison dans la capitale , à cause des rassemble- 
mens de la cour , avoient plus d'argent à dépenser 
à leur campagne. 

G'étoit par le plus de bien qu'ils j faisoient, 
qu'ils acquéroient le plus d'estime de la part d^ 
leur souverain. Il j avoit, dans tout l'État, une 
grande émulation pour les prix accordés à une 
belle action d'humanité, et une bonne en agri^ 
culture, manufacture et utilité pour le pays. , 

On recommandoit le moins de chevaux et de 
valets que possible : double charge pour la con- 
sommation des vivres. Les soldats de 1% g^dt 
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servoient toutes^ les. tabies€t:}<8 (ékes cféllacDan 
. Ils en donaoient denûlitairçs^roù l«s »slruiiie»s 

de musiqiie guerrière» dBHktodeDi les jtMineSege^s 

d'un feuJdant; ils .ftoroteat scbaoé; de» preuves, ^i 
; l'on avoit i vx^uju aiâaqaei:^ le.fibieni'SeJffiibcefigiil* 
Il y avoit ^stiprtX)à(:latcitoi(^rse.'^e t^iAes les 

m a nières ^ à l» «dige , ^ à to tt9 lesieXf rj(Heesrjdu';<:orps 
• cl de l'esprit. 

Chaque . partioÙliert<{ui ^Ae efleMolt iétt Vélo^ 

quence ou du talent pour la poésie y eeftlejDOur-' 

ricerde l'urbMHtièéf dest^noooars^^ipcHiifOit) roçoiter 

dans une espèee rde obaîre , et paden^farlîre s«r 
' tout ce x]ui ûontribuaiLau J^onbeur^ à lia^morale , 
r et à l'étendue des^;beaux>arts et deiiavUltérature; 

à condition de n'ennajen pensonne. 
• Une moquerie douce arrétoil ceiiittqui $,'j se- 

roient livrés.) Il y avoit^iun.tjeu dct^fia'ume ,iiU«e 
' bibliothèque immense îà :1a cQur ,)'eb pilu^sitifirs 

cabinets de lecture > avec un exceUenlidiéjieôoer; 

et>dea:galepies/de[<tableàuxtiOùtétoient:dQ^ bielles 

I copies fdo tous ie$ fao^elixtqWonrjita^ait pa%?pu 
avoir. 
, Il y ) aYoit . desi modèles > ent ^Ijefirde itousJes 

A. • • • 

. plus . beauxf jbâiimens , êoiiQus:rQii.> à^afiire ; aiitsi 

que/de jardins, suivftobU>utesle(tfpftJ}iîe^£}(ifip, 

juiqm'à.la iuori diîibi^ii prince ^/(ein^ré à( l'âge 

. deqjalatare-viDgt$ ans >idans des espèeest dp obamps 

«éljdéesl qti^l aroiti £iiis prar H^» «es^ttî^ts^oil 
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n y eut jamais de plus betireitx tfae les siens : ^ 
il n'y eut jamais non pl\is"ùn' souverain 'qui, en 
les amusant et les gouvernàiit)tiien/éâ.i: un règne 
•plus fortoné. 

Todrtïlie rcmaît'urte Méeptds iuMe-ye cet 
* îmtoéôSé 'palais à Wn étage , dcfutert d'bné terrasse 
entre cour et jardin, voici la distribution des 
salons 9 les uns en glaces /ciètrés' par en haut^ 
entre des colonnes d'ordre' Corinthien , toutes 
' iddrcès ; lès 'autres boisés , en ' blaùc et 'or par- 
îaitciûïènt Isècrl^tés ; d^autrfes on velours plein 
-pour* IHriver; et pëkîii ou braderie pour fêté, ou 
' en su|)ërbes^ tapisseries , ou en marbre avec des 
cdlôrfùes , à\l en stucimltànt le vert autlque , du 
'feu pëititutèsà frescjue dàhs le genre antique. ' 
* 1 . Appàttétuenf de «drJihceiigil. 
2.' Salle {ifotiif'lèsf prôtûteneifrs eri^ittèndant le 
dlhér. 
•5/ 4f 5. salles à'âîtter pour qbàtreàibles; fel 
-àu-mifieuiidbilfe^d. 
'6. SkUé'à danser. 
7.*'Afaîre^dé4a wtisiqhe. 
'S.'^A dfesdher; a^d ùué gVàirdeiâMe«beanr 
^ cttiip dëpbrte-f édilles à vdir. 

9. A causer tranquitletnent. 

10. A jouer aux jeux de hasard , et peu à-^eux 
de société, le prince n'aimant pas le trictrac, ni 
le wbisk et les autres qui obligent au silencer 
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11. Théâtre français. 

12. Salle de rafraîchîssemens. 
i5. Théâtre italien. 

i4. Bibliothèque 9 au milieu les modèles. Dans 
chacun des quatre coins ^ un cabinet de lecture , 
avec une table au milieu, beaucoup de papier et 
' d'écritoires. ^ 

i5. Salle à déjeuner. 

16. Jeu de paume. 

17. Salle de bains, avec douze cuves d'argent. 
Tous les appartemens étoient remplis de fleurs. 

Il y avoiit un bassin d'eau vive et pure , avec une 
petite ger|>e dans la salle de rafraîchissemens et 
celle des déjeuners. Celle de dessin étoit toute 
entière des plus grands maîtres. Les tableaux 
étoient dans la salle des promeneurs , des cau« 

■ 

seurs, des joueurs et des dîneurs. Il y avoit par- 
tout des cheminées et des tuyaux de chaleur ; 
et des oiseaux en liberté dans tous les apparte- 
mens, dressés à retourner manger et coucher à 
des volières décorées avec beaucoup de goût ; 
des parfums délicieux, beaucoup d'essence de 
rosjB partout, et une illumination aussi claire que 
le jour , et assez élevée pour que toutes les femmes 
y parussent à leur ayantage. 
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Sur U Pçhpjgfi^,, çMd ji^ . Wf*s iw JPriwê 
C:^erwçrtin^l^yptl à. qu^çt^s çiUrcs gr^fyii 
scignci/trs Polonais <jfui ^Qni 'venus 4 EHm,-^ 
ieik-Gorod ^en 1788/ et dxint j^ enyf)^.çi un^ 
copie aïk FicimeTEiité(iuexLetf(i^na, (a)« 

Qui n^aîmeroit^as la Pologne, les Polonais, 
et sartout les Polonaises? L'esprit, le courage 
dès uns, la ^f&ce et la beauté des autres , qui 
ont toutes, même celles qui sont le moins aima- 
bles , un laissez-aller, une élégance, un piquant 
et un charme supérieurs à toutes Ids feiiimes des 
autres pays ?' Qui ne préfbre pas aux autres 
Tilles le séjour de Varsovie où règne le meilleur 
ton de la France , ioint à une tournure orientale ; 
le goût de TEurope et de TAsie; Turbanité it% 
mœurs des pajs les plus civilisés, Thospitalité 
des pajs qui ne le sont pas? Qui i/admire pas 
la nation où Tbn trouvé lés figures ncibles ou 
agréables, les manières douces ou simples, de 
la politesse ou dé la franchise, de la prévenance 
dans la capitale , ou une f*udess(j de bonhomie 

■ 

(1) Tir* 4u 9* Toltïtnc âfes itturre^ méUet , pag, SSt), 

I. 2 
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dans les Campagnes : la compréhension facile i 
la légèreté et l'agrément de la conversation, 
une bonne éducation, tons les talens , ceux de^ 
langues, des exercices du corps , et surtout 
i'équitatièd , rîmtrùctîdti ; un beï organe, de 
réloquence, dé la générosité ; le faste delà repré- 
sëntation y lé goût de là dépense et des beaux arts , 
le luxe t la galabtèrié. Tes fêtes /les spectacles'de 
société , les dansés nationales , lé costume un peu 
sauvage, les usages extraordinaires, la magni- 
ficence , la facilijté ^ vivre • la bonté , la sensibilité^ 
et de la.reconnoissance? 

Pour la miepné , elle est sans bornes. L'honneur 
que vous m'avez fait de m'admettre'parmi vous, 
de me recevoir dans unebejle^ grande et superbe 
nation ; les applaudissemens que son consente- ; 
ment unanime , en me donnant cet illustre indi- 
génat , m'a procurés d'ans la salle auguste de 
votre assemblée^ qe s'effaceront. jamais de mou 

C'est parce qu'il est tout à vou|ç, qne j'ose vous 
soumettre ^uelqqes réflexions sur notre patrie. 
Si j au lieu de trois empires et d'un royaume , 
elle étoit entourée .4e l'Océan ; tranquille au seiu 
des mers et de ^es lois , elle feroit admirer les 
siennes y dont plusieurs sont plus raisonnables 
que celles de cette île fameuse qui passe pour 
le «éjour des $ages : sa constitutioa ne l'auroit 
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pas fait durer aussi long-temps que tous dures 
avec la vôtre. C'est une espèce de miracle ; mais 
craignez qu'il ne finisse. La plus petite partialité 
vis4*>vis d'un de vos voisins, donnera aux trois 
autres le prétexte de vous faire disparoitre de 
k surface de la terre : et sans se déchirer entre 
soi, ni même vous déchirer davantage, on divi- 
sera et envahira vos patrimoines; vos titres et 
vos terres. Il y a bien loin de sentir les ressorts 
modérés d'une influence politique, à éprouver 
le poids onéreux de la domination. Oui, sans 
doute, depuis un temps immémorial la Russie , 
pa^ sa force, sa langue et la géographie^ voua 
couvre de ses ailes en double aigle, protecteur 
si vous le ménagez, mais dévorant si vous l'ou- 
tragez« 

Si quelquefois ses serres .se. font sentir, à 
présent qu'il vous veut du bien , quoique vous 
cherchiez à lui échapper; et si celles de l'aigl^ 
blanc, trop foibles pour jrésiste?, en ont souf- 
fert , ne vous en plaignez qu'à tous - mêmes. 
Souvent des cabales, des demivoloptés^ une 
résistance toujours inutile et renouvelée pres- 
que chaque année, ont. mis la Russie dans le 
cas d'emplojer la vigueur pour s'opposer à la 
ruine totale^ à laquelle les esprits de parti vous 
font courir.. 

Je dis vigueur I et non pas rigueur; s'il j en a 



eu, é'èsi rfjaîgré une soatéràiuè qbi né l'aîriië^ 
iii né l'èfaïploie. "■ ■ ' ' 

Ôbtëâé2 de S: EL h uil fribuHiîl bU liri cota • 
«bië^air^ qbi séVis^eéddtrë cëbx de s^^ éâplb^è^ 
'chef: vbbs , oti darii tottè tdisiriàgë i de td tih^ 
qti'ils sbiènt; qtii' Vbas ôpprimetii; oii VOUS Hd- 
Thiliènt. Fàiiêii -ôtér à dès à^ëtià crUelk, ^ç\ït- 
'êtrë d'ûrie àllfàhcè ïntëlàirfe , lèiir antJdrrté. 
• Faîtés'-lui tiftr^eïrtr à eUe-itoénie leS ])îairitèi 
eUeà pm petilii îlbtiâ cômniië à son iriàd eii Pb- 
4tt^ne , pkr ièi taitil^icés 6û ^ei 'gëtiërdn*, elle 
y f éttléditrà' : d'àilîfelitsT; . cbiii Hi '^ottt èmïà dé 
■Vbtfe 'p^fi aviec leùts irotipe^: 
■ ' ybrtS ï^est^aë là jji'ékiiièrô fbiS', depuis le cbtii- 
•focrtceWiént dti sifecîë, <}û'oà nie Vbit ptlià dès 
habite verts dans vos villes et dans vos cKampk 
%[oi*iiHÏ sô^vfent éû ^bbi« eu± dè^ tkiiipb de 
Vibtbiîë : Vous fous ^b^iVehiei; qtié fierté t', irfoi- 
iié'pkr fd^ife', ihèMé pâi? sédrictibn, riéddisit 
'^btfe'àttiiWeèh'i7ie,-à dijc-boitiiiilfe hbihtties, 

BMssëis'tfe bt>Aièït,de mbd'éràiuyri qiii aXii'oït 

m îrrHVèii''péut-^t^piùs tôt, iiiàià ii'eA âbW^ei 

-f^:i(yfi"M^à'rïe"; èhm faWpâàer , rU'à dit 

'soUv'eiAt 'hiiip'ëi'airlfcë ; '^/ié tn'îkporHe que la 

*feflii^e d'um VàstèUàti 'Hh ùri ùnt'ant âahs thon 

;^ht^à',%M PàïâiM ^diiii» 'hibh WhhièYe-, 

et la sœur d'un Staroste dans url pài'ti coH" 
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Q¥e.mt£fm^ Ififtrf pfrqcès, 4^t.iff pmlerK 

leur St.-Staf^KlAS^ Mit pQfuyfMdi ^§tt& fHmut 

à 

cette famille n'est pa$, 1 4çm i Ifi^, iN^fi^ \ di U 
^U$$iej jfi :4f$ : f^ T^W$hi\^\ét^supplffn;tée 
4fiP^tPf\m»iPii^4im^ &^9JU^QUKS, put V4utr\ihç 

iauttfijiii» 40»imrÀ Yieiiw «ifi#diia,^ltJRé.tQ]»bo]arg ; 
m^» Pj<40Ati^ ^vçiA^ j^ i$d^lQ\g^câ .^ue je. vous 
demande. J'en reviens à la Russie. 

iQ^teVpiÀsMMe ;3'çsA ipltt^ oi^oupéeide iTQ)us^ 
à:JU YQliité^^l)e:ks,4elVfc|allllK^s qyi .s^ooeiipent 
trop !AouT«tdt:)l'uQe.|dftii'aiUffe» pojijrfie ;toouve^ 
jopiuiajb. r& iViAe idm ,d^\x% ^vou$ (e èà^ , ne la 
QtoyegL p»^ . oa.otoiez a^e .ce i seca poiir ses ia- 

•iBcéta . " '. • /' ' 

» • i 

«l[e ivpiiibrû|ttinds 4e Vdmpereur ,.«t ^e suis au- 
-tCtf!iaé)par'JiûÀ/rousJe dickursr rJkcTQos.aijiiûii- 
>toé lesJe^cQ^ àii^ûtœ ç^otâFcéd^ic .GuiltlRùaie , 
:à:C|ai )e.iCr^is.4ë là > l^jràoté , . vaus. ehi promet- 
^troît ^ài\t-^é .a^utanl si vous {rengagiez, à s'ex- 
-pIîiluecIdaÎMmefi t ; et ittendra.sk pamlé , à'inôii\s 
que v^HS rOe Jui 4.e,ruliez à iui-niéin(e .des >pléges 
il Cfit iégard :^ak)]rs I K|e vdus.ea preoeî pa&.inéine 
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à son mifiistère si , en toqs trompant tous- 
Inémes v vous l'engagez à des démarches dange* 
reuses , par des demi-confidences de votre part 
et des decni-proiections de la sienne ; encoire une 
-i fols y ne vous en prenez qu'à vous. 

Né pleurez plus sur l'ancien partage, mais 
tedoutez-en un nouveau^ 

Tém<)în de Tentrevue intéressante de votre 
TOI, le meilleur y le plus aimable et le plus in- 
téressant des hommes y.avec la grande Gatherinev 
je Fai été d'une sanction de concorde et d'un 
renouvellement touchant de connoissaqce et 
d'amitié privée et générale , de liaison et de 
politique. 

Quand l'année passée, Stanislas •> Auguste , 
encouragé par Joseph II, lui demanda : puis- 
je compter qu'on ne veut pas me faire mourir 
•de chagrin , en «'emparant .encore de quelque 
partie de mon malheureux rôjaume ? Je vous 
le promets y dit l'empereur, je vous réponds de 
moi. Pas un arbre , dit-il , ce sont ses propres 
termes ; tous les deux me l'ont raconté. Donnez- 
moi la main y dit le roi , touché^usqu'aux lar- 
mes de l'air de franchise de l'autre monarque : 
la voilà y dit celui-ci ; et ce qui est plus fort, 
Joi de gentilhomme. Vous , prince Gzerwer- 
tinsky , et vous , messieurs , vous savez que )e 
vous ai fait promettre hiePi par le prince Potem^^ 
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kin , qnaraïUe mille fusib ^q'oof tous féraf renie 
de Toola, pour armer aoe confédération , sl^us 
prétexte de Ivoos .opposer aux Turds , mais pour 
vous défendre jnéme contre la Russie , si elle 
Touloit TOUS prendre une sènle Starostie; Poui^ 
vous prouver qu^elle ne vous craint pas ofifea^ 
siveraent, mais qa^elle veut qu'on! vous respecte 
défensivement, ^e m'eogagè à la faire consenti* 
à ce que vous afyiee centmiUe bjo^mmes sous tes 
armes, si vous le pouvez. Portez eès belles pa*» 
rolesà voire belle nation que.)'idolâtre/et<pifelle 
songe aux moyens ide' reprendre" 9oh jantique 
splendeur, par ^d^s arr^ngpm^ns sagf^s. et;,^^^ 
douces ÎQiioYaUaos. dfun plein ^gjré.génçral , pouç 

son intérieur. . . . >». , r :^ 

♦ Pointde çac^uerie,.surl^^t Ma.Rifisjeîpo^^^ 
d'incohérence dans 1109 pf'jnpipf $ :. qije les.gr^r 
des Familles /^e se brouillent pai^.çqtr^fUe^^igjQiç 
les honnêtes gens ne se trompent ppint et .ne ^e 
laissent |foint tromper pfi(r cçux,.qui p'çn.sonÇ 
pas. Ne vous ^^cçusef pa^ le^ uns^lçs aù,trqs'^^4 
disant : .c;e|ui-ci e&^ Russ^ , ce}iû;là.a$t Pr^s^i^^'j 
on cngagjç jo.^vent à Wtce.^e. bpps p(atpi(^e;i qjjf 
Bj pcnsoient. pas. QuWi^j^yosantj^ 
Telles particuliers, vos. petits inaV^ntçn4K^,)^;e,t 
chassez ces petits intrigans subalternes qui , après 
vous ayoir brouillés l^spos avec les autr^sy^se 
moquent de vous ; et priez voà dames «de ne 



pjQo^r ^ti'ii vovfl /pkivfe, et pKHAt à;pûlîdqiier« 
Gojnm&oeûz ^r faiite un roi; oar Slanhlas.^ 
toii^ans coatranié icC iojortë.y'iic i'eit pas. Ce 
oféstipLujs le t6xnfisTie ^D'Cq ««^otr jcptlus des simn*- 
lâOftis ; ^ vojfvee iic' t^iri ^y a larriifier • en 'Fiiaoce » âunC 
la rbi » eqt tfiuA ^ voi> de Polog'oe « ^ ea «seemblant 
«estt^lsiblesi/ielîpëirt'étaerlesiélbatS'^éirë Fai* 

tés \e irotreudi <le>Eipaocey:>c'eftiàMabre^ fipi'il eb 
ak presqise i'aiiAorité/La diëteiC^) ^aweit'bîeri ea 
drpifc'^de Ja'tliimii'ueti^ s;^il«n obiiseio miads ^'oa 
ne lui; >âte,pas le fièpivoir <de' iaivé «lu tfaten. iLe rei 
es(r)Ie:2seiil-<[uliDe:le'|»itt^Sw: ///.'m xft. 

^ ^teMàfcad dé 'fr^oiis T^t «âyatrtage à 'Pêgaïd dé 
jtoir^aftietitciix pSayéâtis. Vouss'^ëz "pltf^ riéhes 
si vous voulez leur donner assez '9é liberté et 
S^ai'^érit âaifs'ids ^è'ôttïttrentiëmëm /pour établir 
dès'£étmes qui font la trîdfiesse trh^popiHatioa 
a^h^Etat *1 Ày^ ^àé '^trs de'^éptiWitpïe chez 
V6crs^qve*de t*èyatitaeVlà répubfiqtie itteîHilogne, 
|tl«[îu% prëidnt ,'tiVeiisté i^ tiàiis là petmis- 
M^R'^qoie ie AAtbfefittîtïq du six' tetrts Bès sujets 
aëHÏé tor /<lfe^»ûî àite ^dês'Sofefisés ^^ublic. A 
^ëîiie «QiiiK fibïde Végbsîlièr\|*èiâèlfe^^^ 
î*^iHérfé^,'qu'Hs viiénrieutbaisci^bàïcf Hi^lèur sou- 
'VèraUi , et Itkï demaniiéitt patdôrti 'et tfes! g-râce^ 

<•'»;! M- ' . " .. . • ! ,-'ï : .' ' : . 

• O^Fàrrîftrejllas'Rjrle^tte^lcs J^Hteùébi, qtivtfoût pai 
an aabreiaq'tété^ ^ 



(BU mÔBie top»{}s..Qu'iU opAtMii^tt aîrrcela leqr 
fait plaisir ; i flvài$< CQfiepdairt pour /ka en. cori igei^ 
ijuba 4^Ei(iinde à 42i^ai{Ae >gt«ad isaigneur , s^ii 
«oadrok avoir «o^idièteiaD^sÂiii^mMi^ terres, oii 
)ea paysa^^ )pi}i5$tiEii ik\tffaitdriiBQimDe.ej]x traû 
teot ie ^i ^ O0U(B ide Vstmpyîe..I)s iseronf ^ploa 
^ircûn^ecU »à )SQ9 i^ard^iet jà jcelui de learp 

On tati(Vl>tdwdfii'«tf]<re6iéfirtfts die oia tpact^ ce 
^M( je fv^ns^'de l^diniiiistmtÎMiyide Ijédooation 
{Hibligiie.>^'de!l0ipemeptiln.jd0sifiiiaBeef:!o'^^ 
4^ J^Q^^^ , fl^e jje mettnott .teut icda Joiien vile 
^^pfftti(n^enf^no§idtoi» ueeijbaw^ee wsk scooi^itt 
i4QipeIéi4e»i^iif| lacUe» o(, hefôrèlds dba cuf oie^ àf 
.lj|Ë«9op4,i<|h(ff5i^Î!iûSgmndf adjg^aeucsieaftpra'n'^ 
Juraient isnr «JkeiUfs Amms ia > six; ppvrje^iit. ^S'ik 
sA^ét^iwt f)a3*(eis(aQls»'ài|Naj|rcir oceintéréis ,*oes 
^irçS'^pfArJtîendrpieb t jàila couBoane ji qiippaie^ 
jpoit ^Sv#tj|}4(|(PMri QMt éi«a ^m^pne^banqne. 
. >0a jiC'^eirQdtojfJaatcies '.glandes tmaieoi^tsian^ 
4ÛciBAea»jfÂ)oe9iHMdtabks,iénînparIa.^ ]> 
.W^|^< deai JagêlIcmsiiDe.MnMit afipa«Vi(i d^a^iouo^ 
fliiaiiièae. ^^iVjûaopeliis. geiiUlsI|aiiuDes-'Soritip0ien{ 
.des naàès ides.-Jui&'^'ton nei^erroh pins» le 
itMiel^à IaLfhfiifi.l,.dîvig«r^laa|rs>4erves «t faire 
^rembkarifeoRi ràtkges.>€)^ de 

'VeaBSOvieiiermeikt lédaioës ; cette fouk^de^'olets 
dt pkdettrs^ttlaaaes^. t€9ledeila^jgfi^ 
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qu'on a ^ine à percer pour arriver jusqu'à uA 
9aloii. d'or et d'azur, ne seroit plus déguenillée; 
elles gentilshommes et les pages , qu'il faut inêmé 
reprendre pour que vous redeveniez ce que vous 
^vez été 9 seroient bien nourris. Ce cortège, qui 
ai'est point indifférent, fait considérer lés grands 
par les petits chez qui l'argent d'ailleurs se ré^ 
pandy de même que l'harmonie de tous les ordres 
deTÉtat, pou^ concourir au bieïi général. 
• En relevant les grands seigneurs , on relève 
ia majesté du roi. Il faut qu'ils imposent , par 
beaucoup de faste, à un peuple Vif, fermenté et 
capable de se .remuer, si l'on ne lé retient pas 
par plusieurs-cordes. Je ne lâcherois que celle 
qui est nécessaire pour l'humanité elle jArofit. 
A cela près, je le reliendrois^ dans la plus pro^ 
fonde soumission et subordination d0 toutes les 
classes, l'une à. Tégatrd de Vautre. Quant aux 
finances du roi, pour n^ pas confondre ses-in- 
4férêts particuliers avec ceux cbe la^ patrie , quoi* 
qu'ils fassent certatuèment éiause commune, je 
«voudrôis qu'on lui donnât un million , par mois , 
de florins de Pologne , qui font trois d'AUemagne 
par w 9 avec cela , il aiiroit la cour la plus agréa- 
ble, les fêtes les plus variées , les' plus jolis spec- 
tacles , ei deux maisons de campagne charmantes 
où l'art caché embelliroitla nature. Avec cela il 
empécherpit les grands seigneund'aiUer faire des 



dettes en KmbMi elles retieodroit par une cbafne 
4/3 flnsîrs et dé disltnctîons; On conserveroit 
dassle rojaume tout l'argent que le plus petit 
gentilhomme f dès <![n'il a coupé sa moustache et 
iquitté son babit long et respectable , se croit 
.-obligé d'aller porter à Paris à une fille ^ un tail- 
leur, un bôtél garni y un perruquier, un tripot » 
un chirui^en et un commissaire pour les frais 
de la police avec qui il a ton jours affaire. 

On rétablirôit lliabit national , et banniroit 
jusqu'aux culottes, et bottes qu'on porte avec les 
•gnrtka. On permettroit seulement qu'on ôtit ta 
.tunique, pour moiater à cheval , et pour tout le 
militaire : mais il faut les grandes culottes/ le 
bopnet bien polonais et l'air le plus oriental. 
.Peut-être que je oomposerois pooria tète rasée. 
Je voudrois quelque accommodement , quelque 
frisure pittoresque-, en épis-/ à peu* près à la 
. Charles XU. 

Je ne trouve pas la formation de l'armée diffî* 
cile» Chaque homme d'un palatinat, qui ne' toô* 
droit pas porter les armes , se racheteroît de 
cette obligation , en mettant deux ou trois à sa. 
place. Les régimens porter oient le nom et Tuni- 
forme du palatinat Les couleurs des culoUiS 
seroient autres que celles des espèces de giHet : 
pardon si J'entre dans de si petits détails ; mais 
la coquetteriç est nécessaire |! «urtout pour vouie 



b4lê n9iioH qui'«faiie à pidiw.il faut .un beau 
/ÇQvp d'ml ;à {vatr.e:araifiè|>étdé laimagaificeDce 
fH^^qije pereâUf^ àioeile xle:la' canafenc circas^ 
fiimw.qwiisi yfufif.w iûMjt nluit:d'aa>geiit 
j .^$ '!irpydrôfi$ junaabve pas aussi coorbé^ldut à 
4}iA que celui ide$ Tucûs^ etdcM^ la tôle flè la 
^m^we sçDQit: pDQuscfe iop]:pJDe.qsllevidès Haniti- 
^h^^ ipomr^pouiEûiÉ ly ic^ler $oq fq^l «t biea 
viser,. «n fichaot «(e (sahre énitavn. fîe' jqbfte^aa 
Jbiaflidoulière „ tijenteicantottcities liaii&la ceiniare , 
mi\ imàcoa^ti^ii^et yiet «iieiiagiiseAte, espèce 
idepique i^uiseftieroiten deusypetoientQOtfe 

sdraitfAe ipol^oai^eL. Jei¥Oud£dîfi>0éiiHridaos l'âi^ 
£«i^e» a«i&'jiaûkfl6i¥(sagësJpolciiiaiiv^oul«e tfu^l 
.i^;jaide'jntdus e&ezilés Tmxcsietilttf CSb^tieus/Le 
•f^àûajdespreHUfnaeadxaapit ^èe 'Celai 

odk&' JP^ploDaift, fiaiwois pluar;dpllei]|r 4aeti<|iie' que 
ule/E^odle. de&îaôtire&,; mais 0io{ii$»folle » et per- 
fectionnée par les moyens génér-aux (Cooduè. 
'fflaiurûîs.ifeuSsi'uD 'petit drapeau JKMU!^ <^itik]uànte 
-houlansy ^v^cJes iiaf)aes«t>i»sibab«kef^les ordi- 
séaîrea qui ^Sont '.( je 4'<ai .vu ) tpès * fourni * iol- 
If ressioQ. sur ieS'«he«Àuxde l'eauéiffi. 
• . :iOû >ras6cmbleroit tous ilei^ ^SM ,' ^peadaui; un 
«fll0is » i'abnxée ;? 4t jsî , «u 4lMt • kiieMibiettieii t 
. diuK diètes la {ibénie de nvireià^'loutce que Je 
:^ vol propose , le rpi peut enân faire te^bieu pour 
'JUpremi^iie (fois d^ sa vie , iL pourra avçiruoe 



wmée tîés'p0fi coûteuse de cetit torltte bomiti^ 
d'infantôrie etdiaaquatite de cavdeHë. Avet cela, 
on ne craindrait atietiti des v6i^ù4, qni d'aU^ 
leurs ti6 ^'^nteuikoiettt plus sttM£ bièii etiSeiiible 
pour nous etïtaèir «de sieecrfifde (bis. Outre oeS 
troupes de dfttiipagrie , j^^arois eiicdre citiquhnfë 
«iiie de tttilîcés^ ilestitiéë^ à ^lairder trois cdtnpS 
t«traiicliéê i ^i Vaudraient tilieux c|iie trois îtir- 
teresses. l/ûù- serait contre k Oalide , Tâut^è 
contre k Ruësle blSncbe , et le ttoisième contre 
Graudeni. 

. Je me plairois à les faire atiat|ùer par riott^ 
armée ée ùifhpàffAt -, et à faille ittahobuVt^r 
toutes les>ti^oupe&, de mâtliëbe à n'ë» craihdre 
auciioë dâtts le mottde entier. L'ak^mée ua^roit 
coninie le9pc^iS^ôttS ; l'ittfettferîe ^i'imperoit suï^ 
les arbtes , mbbterbit en croule , fei'oit à pied 
•et àtheyfalioot^cè cfd'on p^tit attendre d\i plus 
beau peiïple de i^nifope , et lé plbs facile à 
%prendre^^ iâs^H^eissiOns qU'dh Veut lui donner. 
• Jè'viWi*OiS> pour les feAevàKerS de Tordi* dl5 
TOtre pajs , que le sabre fût attacbé âil ruban 
l^leti; au lied de Faille bkiio v^ti éA setoit Èiea 
Bohi^, et oÀ Mndïoit ce tordbb-tà*^ et^'alrtnes 
.'pMV'^l^ë qu'on institùéroit 'eitéoi'è' , le ptit <fe 
<ia vdetap, de l^â^évotiofr', cKè' ht i(et»ihifîté «t et 
41UH»aH$Vé,*<étsbititouglft,' «eVt'C/è'jaûiâe, if scf- 
liirpît tQtfjoo^s 4 'âoirteàir te sabre. Eâ altcndaiit 
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ces marques d'honneur ^ les Polonais le suspeO'* 
drpient à une éçharpe rouge et argent , et. leS\ 
soldats à un cuir bien blanchi. 

Je voudrois que Varsovie réunit Athènes et 
Sparte à la fois. Pour réussir au dernier genre ^ 
on n'a qu'à conserver d'anciens usages qui rap* 
pellent les temps austères d'une vertu encore 
brute : il sera aisé de réussir dans l'autre , qui 
ressemble en tput plein de choses à celui de la 
Pologne I par son brillant et même son frivole. 
On rassembleroit aisément tous les contrastes 
de sévérité et sauvagerie sarmate campagnarde , 
avec les grâces des modernes voyageurs y des 
jeunes gens et femmes de la cour. On attireroit 
insensiblement des colonies de mécontens du 
voisinage ^ et on augmenteroit aussi fort aisé^ 
znent celle des T^rtares qui sont en Lithuanie. 
Je les ai vus très>brayes à la guerre^ et puis r 
outre cela y Jeqr Sdélité à toute épreuve , qui fait 
qu'on leur confie tout l'argent possible à porter.^ 
mérite qu'on cherche à les augmenter et ré-^ 
compenser. 

On diminueroit , par la suppression de qualit- 
tité d'emplois inutiles dont on ne laisseroit. qi^o 
les noms » la dépense de l'intérieur; et au dehoirs, 
toutes ces places de ministres 4^Q$ l^^ çoujfs 
étrangères, qui n'j font rien, Ç'e§t une booi^e 
armjée t\ un bon amas de trésors « qui çpère plifs 
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aur leur esprit qae les ambassadeors qu'on eo- 
^oie pour demander leur amitié. > 

Il nj auroit que trois bons agens , l'un à 
Vienne, l'autre à Pétersbourg» elle troisième k 
Berlin :bien sages, bien intelligens, pour faira 
aimer la Pologne» et l'instruire bien vite des pro? 
)€ts du ministère étranger , pu des intrigans d^ 
son propre pays. Qu'importent les autres coursa 
la république ? On ne sait pas à Madrid çt à Lisr? 
bonne qu'elle existe; et on ne le sait à Romç. 
que par ^argent qui j arrive pour les divorces. 
Je n'ai garde de les désapprouver; mais je yqu- 
drois qu'on dit au pape : Saint-Père , vous les 
permettez ; donc ce n'est pas contre la religion ^ 
donc nous continuerons sans vous donner un 
^ou pour cela. 

. Les projeteurs des finances qui disent.: pour, 
^ue la pairie ait de r argent , Je vais prier 
tous les citoyens de lui donner une partie de 
ce qu^ils ont y et je les obligerai à payer F autre ^ 
ne me paroissenl pas bien habiles. Ceux qui di- 
sent ôtes^ tout au clergé , sont aussi dans ce 
genre-là. Ce que je vais proposer n'est pas plus 
malin, mais seroit^bien plus hlile et permis: ce 
seroit , sans alarmer les consciences' et troubler 
en rien les bons citoyens , de confisquer , au 
profit de la caisse de la république , tous les.ea?^ 
voto et les argenteries des églises, Avec des im* 
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p6te 5tir le lux^ , et uoe capitatîon sur tous ceux 
qui auroient plus de deux florins de Pologoe 
par jour y on serôit sûr de soutenir sa liberté ; 
éelle qn^ou doifneroit au péuplei etVindépen- 
4abce vis^à-viS' des voisins à qui Ton feroit peur ,, 
s'ils vouloiettt tous^ envahir , sams en avoir si voui^ 

. vouliee les attaquer: car^ malgré la force que je 
tous donne , vous seriez: bient6l subjugués ; mais 
TOtre armée, unie à la puissance qui vous défen- 
dra contre une- autre , peut aiséinent vous con- 
servet». . ' 

~ Pour, tîrei* parti des. Juifs et dès moines , ]è! 
leur donnerois tous les steps à défricher. Je ren-* 
dix>is les premiers agriculteurs, et j'engigerois 
les autres, de la religion grecque, à se marier 
pour avouer et soigner leurs enfans. Les plaines 
arides de l'Ukraine seroient bientôt le grenier 
du Nordi Le clergé, qui yerroit ainsi renaître 
$èi richesses diminuées par des dons gratuite ; 
serôit facile aux impôts , aux emprunts , et nef 
croiroit pas qu'il doit être plus riche que le roi 
et toute la Êâtion. 

Mais je iré Vois ^as U dttïit qu'oïl auroit d'ôter 
des titres, de grands dtoits, ou noms, ou chargés 
simplement honorifiques , et les propriétés des 
préfcres et de îar nobtesse. ïl faut plus d'arislocra- 
lie que j^mafis en Pologne, et faire du bien au 

\ peuple sans le lui dire , ethxi donner le droit de 
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le dem^odél*. Qu^on ne lé rassemble que pôurtè 
divertir , et qo^on supprime méibe les diétines 
des provinces. Qu'on boive en famille, tant qu'on 
veut, mais pôiiit en assemblée générale ; qu^on 
y boive à Varsovie , "c'est un 'moyen de plus que 
le roi peut emplojer pour obtenir ce qu'il veut: 
car les buveurs sont tendres ; et les deux seuls 
défauts dd roi sont dé ne pas boire , et d'avoir 
de beaux cheveux , an lieu d'être coiffé et ha-^' 
bilié à la pùloMise. Quand Auguste tut/oit, fa 
Pologne étoit k^e, disoit Frédéric lî pour faire 
un beau veips} elle l'est encore souvent , quoique 
l'auguste Stanislas ne le soit jamais. Helas ! la ' 
nature , la fable » le roman et l'histoire Ta volent 
destiné i la couronne. Vous shvez l'anecilotë su^ 
perstitieûse de sa naissance , lorsqu'une vieille 
femme dans son jardin s^écria : Qu^on prenne 
garde à cet enfant ^ la comtesse accouche d^un 
roL Vous savez qu'on se trompa en lui envoyant' 
la plaque de l'ordre de l'aigle blanc : c'étoit celle 
do roi méote^ son prédécessedr , où il y avoit 
pro grege, au lieu du pro lege des chevaliei^. 
Il est encore temps qu'il sôit heureu:^. £h ! 
qui le mérite mieux que lui ? Qu'il monte à 
cheval » Imbillé comme j€( l'di dit^ dans les camps 
dont j'ai parlé; sa figure , son amabilité, le dûusr 
son de sa voix^ lui gagneront tous les cœurs. 
Qu'il royagt ensuite pour voir cent choses ia^' 



tôTjB^s^^lçs el fapilea.à faire. J^jîïç ei^mlieloA 
^aît la paresseuse, habitude de l^fi^eriles boi$^, aju 
lieu de les co:upjep.;JL fia/{i\u^fiDit^rçp^ 
semer de pouveaux'} car U ,€y>,iJ(^aiDiq)i^ daw 
plusièurip pji^i/i^^p^ ]^e3,g:raftd3^.cbei&in9>é( le« 
çanaqf feroieQt,,cirçuIç;r {>ar tout ;KQr^. les fJao^ 
çbes^ ifi.lin et le bjé..: . - : . 

Pour réussir à;tQa| Ge^la^Jej^çosbjiipQJfuil.faut 
i^ue le Foi soiteaççri^^i^tr^^^apl. IlJe;serQit potir 
la derpiçre foi$ d.iç la vij^^. Sqs pr/édïéce^feûrs Toot 
çlé saDs^r2|i|d3 desfçip^; sef sucf;/Çs6^t^,3.p'auk:oQl 
plus besoin de T^tre. Jje.S; biepf^it^ ,: l9S:<9tdresv 
les titre^^ la coasicLëralipaj^ies plaisii^^ les fêtes 
çtla gaUnterie:ai^i3CfÇiiqql4'*bpi^^ le parti 

du rpi l^s fempjes,,gqi. fpftt JbfiïtçÇQtip co Po^ 
lo^ne^où toutes les affaires d'jp»tai;jSGfPt ûiSùnice^ 
de socJ^é|é I mfiis (point ^ÇpréÇççeaç^; ^our aur 
eune.^Çç^ rpi-çia, cté.Jrpp hçnijyÇte bowifte ^vefi 
^lle^ , î^i^çi; qu'ayÇÇj ItPfltjSpp t^qyaum^ Jl .^3t imovh 
Tj^ux 4e.^QQnj9 ,lQ]>et^quTeQt:ipCOQ$lant de là 
meilleure jfoi du paoade encore j .,y*U4 le .plus 
gcand reproclfp .c|[u;ûp.lui f^it.; e;t ç'içs.t ^iqsi qn'M^ 
s^est sQuvept geté .dftnSk.un.parJ^jcQatraire au 
^ien ,. qu'il diqiinupi^ Rar^-lj. Qv'il:^t: ^o peu 
inécbant pQpd$i^t ya,^a^ }\ i^^^^beUreiJx' toute 
-sa vie. ..,,• , . * .. •>■..•..'./ '> 

Obligé de lipr^ir la capitjpile .^lacorruptioit 
^ parce qu'il n'/ a ;pa&.mojep cle ^i avracber un^ 
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capitale ) f il fatidroit en préserver au moins 
les> provinces, et les faire rentrer dans leur an- 
cienne pureté, soutenue par l'ivresse qui', faisant 
dire tout ce (ja'onia sur le cotar, exclut néces^ 
saireoient la fausseté qui est presque toujours 
le partage des buveurs d'eao et des gens policési: 

Ces usages hospitaliers, ces réceptioùs d'un 
voisin qui ainèoe plusieurs fois avec lui cinq cents 
cbevaux en visite , ces santés au bruit du canon ^ 
ces musiques turques, ces verres cassés , ces; 
révérences qui marquent le degré juste où l'ôil 
est vis-a*vis de ceux à qoi on les fait, soit d'amitié 
ou de respect , rappellent de^ temps effacés dans 
tous les. pajs , . et conservés encore dans celui*' 
là; et tout cela ensemble , ^e Tai «déjà dit, serdit 
excellent à entretenir et augmenter. 

Si tout cela pou voit s'établir à Varsovie , où 
les palatinats les plus éloignés en apportent des 
échantillons à la diète, on seroit trop heureux. 
Peut-être qu'insensiblement on parviendroit à y 
réintroduire l'esprit national ; d'abord eh enga* 
géant les femmes à ne plus se mettre , ni saluer 
à la française , mais à l'orientale, en leur faisant 
voir cjvte (ce qui est vrai) leurs grâces naturelles 
valent mieux que les grâces empruntées de 
M'^*" Bertin et de M' Léonard ; et que ,. sans imi^ 
ter aucune nation , la Polonaise est aussi légère 
que la Française, aussi profonde que l'Angtaîse^ 

3. 



\ 
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^ussi (terme que là- ^usse , aussi fine que Ytia-- 
lienne , et plus aimable que ces quatre-là , quand 
elle veut 

Si rattacbement aux devoirs de l'amitié d'un 
mari pour l'autre » l'empêche d'avoir sa femme , 
ce qu'il lui avoueroit étant ivre;, voilà insensi- 
blement les mœurs qui prennent la place de la 
{Réduction. Pour empêcher les élégant de faire 
le malheur des ménages, et les élégantes celui du 
gouvernement , par leurs intrigues d'amour » de 
politique et de société , il faudroit , sans blesser 
la religion , ni la décence , désirer que des pe* 
tites colonies grecques , de la Morée , de l'Ar* 
cbipel, du Caucase, de Géorgie » etc. ^ arrivas- 
sent dans la capitale pour j plaire et se marier. 
Elles entretiendroient la pureté de corps et 
d'ame, la gaîté, l'union et la santé du plus beau 
pays du monde, selon moi; qui, moyennant 
tout ce que je viens de dire , eu deviendroit le 
plus heureux. Plusieurs de vous assuroient , il 
jn'ja pas encore un an, à Joseph II, qu'ils étoient 
Autrichiens. Je vous en remercie, et ^ous en 
dispense, dit-il; poutvu que mes Galliciens 
le soient g cela me suffit. Vous nous faites bien 
valoir le salut de Vienne en i683 ; nous vous en 
$00Dtmes certainement très-obligés. Mais si l'on 
sa voit mieux l'histoire chez nous , toutes les fois 
que vous nous en parlez , nous vou3 dirions que 
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la maison d'Autriche vons a délivrés de la Suède,' 
qui vous avoit conquis sous le règne de son 
Charles Gustave. Personiie ne cherchera à v6u ^ 
entamer, si vous ne vous éloignez pas (ce quc^ 
vous èîei prêts à faire pour votre malheur) dé 
la Russie ; elle est intéressée à totre repos , et n'a 
rien à démêler qu'avec les Turcs qui , comme 
vous voyez vous-même avec moi tous les jours, 
vousi prinèe Gzerwertinski > ne peuvent pas lui 
résister. . , 

Ce que je vous demande de ehângement dans 
votre régime ; ne peut pas Itti déplaire ; tb^s s'it 
s'j en fait un /tel petit qb^ii'^îi ^ à son insu , celàv 
peut avoir de terribles suites. . ' 

Vous avez trois vanilés dans ce momenl-cî k 
ménager , et trois vcftigeaiifees à craindre : Tim- 
Fîmpératrioe Gathetine et son empiré; Si cité 
vpu^ faisoit.dtt mal, mon eh>p6reur ne pren* 
droit pas votrti parliJ • Attaché personndiement 
à son alliée , il ne se bidouillera pas avec elle 
pour vous. 

Si quelque autre puisiaûce vous promet sa 
protection , et gagà€ iros cœurs ou v6s mat- 
tresses , diteai iTimeo^DaHêiôli. êà donaféyéntes. 

n faut être Turc poqr faire' la guerre a une 
puissaiice quipent etivoyer soizfaMe mille cosa- 
ques ravager dès plaiaes'y bt cent mille escala-^ 
deurs de place»; et céc»:» durera pis toog^ 
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temps; j^ vous ^n. avertis^ Que Ici anti^Rosseé 
ne coinplent pas; d^vanltigei sur: la ^ Suède/» si > 
comme, il en est qqesûoa , etie a li^iipradence 
de^enjettre en jea«P^enci9gdrde> ehers et illus-* 
Ires, çoo^pdti^ioles x* à fournir des préte9cles^ Gon^ 
^Cfi» de conserver ^e^C^ri^ plusde) pays que vous 
s^isav€^.gpQverpef ,.Qia^liez, comme )6 vous ai 
dity.;(^iui que vousa^ez pe^du.^.oii oe.yousea 
^PPyÇ^cf qMie poM pfSa pasperdite leareejte. 

Je vous ai montré une lettre que )'aiéerite.à 
jpotfe |e|c€dlent4( Q]alliQ^u>ei3;t roi:^ ss^njs rqyaame 
à; hi.TiévMé^sSiri^.^ iMi dÂ^isrje j ne, vojfiz^-youf 

• N ' • 

répondit-il > dans une i lettre. pleine ^d'espntti 4e 
seçsy.A'biV^ianilé^^lide' sisnaihilitév comnae tout 

cerjift, ^onduQt^iAVipo^fékW Xotéb^ lu foudre, 
4iiileurs^,Ceh es^M^^Mf^éâei', l«j plus sûr est 
de di&stt^^ les Auagiçs^;el.iLeiiestencoi?e>temps«i 
Yqus Jîi/^pa,e , pifiwiU jG^tveerûnslkijr ^ wu^'mfavez 
montré plusieurs lettres du ministre Heirtzbergf 
H A>!^.toii)f SulkQw^i^f Ui) i^l^c^^ et celui 

deis geus^qui Jui^ii^éâ^ro9A>>:aRii»é^ doistm e»^ 
prit ,v lu> feitr seçvir ^^QO^taiafctxéVplus i qu/il n'a 
€^Y^eftclç;l'i&(rei;çlr:4l$«pperoQvf!a tgop tard ides 
€9g9i^^Mi^p^ qjue l!as|Qee/la.iphi«({déHée lui fait 
pren4iys9^;f$2^iisi.tq«iej Juif^M peutl^être, ua «àatre 
sauv<ep^ à isa. pdiceb^ , pîmaseisfenr tbjdiier/Qu'iflQ^ 



portie , ^rbni' lé^ mâuvài^es^ tete$ de là 'bàiioîA 
^ous serons libres/ nous iéidli^|)per6bs a dd'job^, 
hôus ne rènffrérôns pas tfahs ù^ autr^'/'6kV^6â 
rtbnà aiàë aà iidîitrâire ; Ur Ton nous tteA^iy^ 
îîOus rh^ut^h•s*aTec hdbïiieT/r.'^V^ -•!.*;• rf 




lèS' , 

moqueront de vous, et vos eofaus vous tiii'ù'At' 

miL' ' Bcdmsmtii mdèpëiiéiiiAf', libus Tà>4ns 

^ëjà'étéS''dBei6t'<péIqàe!$'bôiik^^yti4^^^ 

i^ôraiJ^i inSîfirféf l)<fdhè%ï,4ij|^i je pàt^lÀni/ié 

yt cntfabiHâàMWjEïk'dlrJdàsViiAry pbissa'b<ié HV- 

^^t îe <WuJr'iK^^otii6dt's..'Aùébniniëdfc^6b@iii 

«eslais', i^i dé'ÉbbâWè, «ôtil^âàê en cfettë qiia'- 
^êVéîi ï^§^','km.pi¥'v'éhrùhk abs'âjiresj 
îi ei^Ti^&mii^dtcts dkàx^^jUtùès; appuyée 
%îM»»^k'\^a9'^ii/'i/raViàge 'àWd' la 'fille d'Aildrë; 




i^é fô}i^é> eè<uWùhiJrà=eràcoVlè. t'où-â avez' 'eb'âl'n'i 
le'tn^me'iië^l^rfb (^dli, t^t/ikile^brand' 1^ roi 
«te '1ÎDÀ^e','^<idiàVôit'sd<^ëaé*â Casimiiiiiéi 
(S^nd, et -ddnt lii^fiUe He'df^i^ë ei>ousà en î'iisâ 
iàgéïiûiitgktimiic de Liihjaaniè, qui, s'appela 
Lladisilas V.'IN'àyànt point tt4 livres avec 'mol 
dàds c^s d^irnr^'jë ne nie sbdviens pas de ce qd! 
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ai7*i|3^ à Ladisl^ y et Ladislas YT* Je me rappelle 
^eji^)ça|ent qu'il j ay oit alors de grande homouesde 
^yçf re. Jean Hqnî^da ^ sous le, rçgoe du.premier 
c|pi.oe.régna paç, àçe^ qu'il me^embleieQ Pologne» 
liuinilia le sultan .^Vmjui^^th.. Ce qa'i^ 7. a de.sâr» 
p'i^s^l que Ladisla^ YII devint roi 4e Hongrie 
^ f44o> dix a^ ap^^s.avojbr étç élu. xoi de Pof 

^ .y.ous avez eu daos le seizième, siècle » depuis 
iSjQ jusqu'à i58Ç>]SjienneiBalorjrgrand prince 
djpTr^40sjlyapié. ^Çes^ le inp;; très-peu philpsopbi^ 
Gqe$.i n'étoieutpia^. celui, des- parleme^^^ nidet 
diètes ^.diétinesi u,i flca notaMç^ii ^ 4^^ insolensu 
.fe 8^^*°^ seigneur fei^oit tr^We^gn jejatU- 

vas^i^aBx; les i^gi^ jT^i^pient tri9P^bler les grande 
.seigneurs I et rien n'étoit plus a^solu^^ plus ma* 
fastueux alors quje,^les qiajç^t^ jDiolon^ises*. Qui;^ 
sûrement nous. Kuikoas .vu. La. nation. ijfidépeiiT 
dantç, et victorictuse de ses Toisips ; ce faipeux 
Btienpe Baipr^^» ^O'^^ je yieqs de. .parler , avojit 
ses irëgiméns de kéjrdQucs el de.hussards y et outre 
«es pancéni y quarqate miUç .^pprpgsies , ving^ 
milfe cosaques de, l'Ukraine, et^ses i^t^rdis^ d^ 
I^lhuanie, appelés (Milans , du.nom.4Q l^ur pi^ 
mier chef. CXi sont vos forces 'mainte,nant et "rôs 
grands hommes? Revenons au tei^ps présent. Je 
p'ai pas montcç 9e;i; Russes ces lettres à Antoine 
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Sulkowskj, mais je Ie;s ai envoyées à S.M. l'einpe- 
reur, qui vous fait dire en boo voisio de prendre 
garde à vous. . 

Voltaire a. dit. ; Dieu ne doit pas pâlir des^ 
sottises du prêtre. L'impératrice ne doit pas per- 
dre votre atpitié ^ parce que le priooe Poteoikiit 
a reçu ces jouirs-ci pljctsiettrs d'entre vous >,;à EU« 
zabeth-Gorod , sans culottes ; cettç nudité re- 
pouvante pour ceux. qui. ne le connoissent pas* 
est une marqué de cojpfiaQCie. J[e suis fâché que 
quelques Polonais n'aient pas assez souvent dîné 
peut-étre avec Catherine; JI^ à l^îow, ou ijçe U 
femme ou la maîtresse <jle quelques autres n'ail 
pas reçu le cordon de Sainte-Catherine, ou que, 
la physionomie de quelques «autres ne lui ait 
peut-être point p^ru agi:éable ; mais , en vérifé» 
ce n'est pas de quoi faire le cîalheur de huit 
millions d'habitans. 

L^ambassàdeur Stackelberg , qui pouvoit vous 
faire tant de tort à ¥Ous tpus > a caché à sa sou*- 
veraine toutes les imprécations et les blasphèmes 
indécens , vomis oontre elle da^s votre diète de 
l'année passée \ j'en ai vu arri^ «eÂ ici les auteurs 
en tremblant} et tous s'en sont retournés contens. 
L'intérêt des trois puissances est de vous en don* 
ner assez pour être une barrière entre elles; mais 
qui sait si l'intérêt particulier de quelques par- 
ticuliers^ ou les circonstances, ne feront pas 
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péssèr stir cet intérêt général ?Ceiuî aela Kiissîë 
ëst'd'émpéchèî^ tûuS'lfes partagék' (;fe^ Jë'jftff dis 
sans cesse), parce qu'elle a de riflffiletiçè su* 
foùlé^la répuHiijne , ^ qu'elle d'ën'tfiiViJit a/ors 
que:5or Ta partie dôiit elle' s'ém'pàrtVoiï'. " ''*■ 
'■ FairëS' Vhlbir faeciH înès ctèrsébm^alVr^tcâ'; 
pÀiIrvbtiè ^i^è^'è'â- W^ltè bntforé'tttbf éé*lei\ di- 
visés'; ' ' privés- Thème 'èè' Vot^ë "hôkl'l'fc'é? i^iie' 'je 
YÔui Mis prèsfjit'eri Vërt&dfaè'^ fefWfe^.^'J'é'vi'éni 
de :déposJr Hiès •trâirt# à' 'èe'yu^^l'aà'&'U 
d'îitf dès êtres lès pIÛB tilLstIn'guès'Hè's'c[uafrè pà^- 
«ëf3àhibnag/J^lûJài^éyiIît;'&;k'^fin-c'^'Aaa;ii 



;^'uâli<e" 




scntïètes et" ^ôtlale^^,' ' Iséi dianiérés V ' ses Veî-tus ! 
ses làreiïs?,sa géhè'rdsîté, isoa' amabilité,, tout 
enfin ^ hii ert'fait-|î«iiï^iiiiè>èus-le^çjioJiw', éi 
quit me croie. Un autre cfe vos plus grands 




fticrltiéié^^ contre là' Ëussié , m'a louché' ^ux 
làr^nïésy lorsque raùtrè'jp'ur a Nimïrôw /où^i 
éfcît Venu de sa petite' Wmeé*^uimotir6i'f^ 
ialwi siiiis lui; â propos <ïè là cônfèdêralipn cfopi 
] ai pâfle , 11 me Répondit : je vendrai mes terres, 
je donnerai mes diaibans, et jiisqu a ma dernière 
chemise, pour emp^cïieVfà Pologne de perdre 
èn'youcè de terrain. Dépiiis plu^'de (rente ans; 
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accoutamës à attetidrë des nonvelles de Péters^ 
bourg, TOUS lès receviez au milieu des' fêtes ', 
TOUS ne vous aperceviez pas qu'on se mêlât quel- 
quefois de inos affairés. Si quelque mécootent dé 
n'avoir pas le S. André qu'il avôit demandé'» 
se plaignoit dé ôéttë cour , on 1è faissbit dire , et 
1 on ne s'en amusoit pas moins: • * ^ • 

Varsovie étoit brillante ; Ton éldît Heureux*, 
inalgi^é les eahon^ ; la figure et fé Aùïà dii géné- 
ral Romanoff. ^ ..,....> 

Dés lieux cômnitins sûr '^etté ' dépehdance 
exereôieùt vos^ ôratetrts à la diète. QueFques pa- 
rodiés dés Roibains et des Anglais a'hitoiént les 
epplaudiSsénâéihfS.'Lè soir, oti li^'y {iéhsôif plus; 
ondansoit dés màsiothrS , et on pretyoîtuù'Kàssè 
potrt artfant. . ' 

Quel démon', si ce- tt'esl céldî dé là discorde , 
Vous porte k^ptéiéïj^èt m'anifestéi^ uàé haine im-^ 
plàcâfble , diséàt 1er tétés cli'audés , qui; dans le 
fond; fié s^iWit 4né deS têtes légères? 6n' diroit 
qu*6n véfft prbfiteir dé la gdet^re de' la ïlussié 
aVèfc lés Tàtrit : éela n'est ni délicat V ni pf ofi- 
XtkAé } eiië finit ftésqne aussitôt qu'élis com- 
meiiite ; • ef Vingt mille homtnes envoyés chez 
vousy feront cbnfré sùixante mflle sui^ le papier 
oti même eu à^tûre, éé que quatre mille fàisoient 
autrefois contre douze dans lés- derniers temps 
éts eonfederationis; 
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Vos orateurs n'ont ni capons, ni talens, ni 
argent La désunion se meltroit d'abord parmi 
vos chefs. On ne vous avouera pas , ou Ton vou» 
désavouera } on ne vous soutiendra pas , mais on 
vous envahira. 

Yoici les derniers avis d'un compatriote qui 
vous aime, et que son devoir éloignera peut- être 
bientôt de votre voisinage. Assez initié , dans ce 
moment-ci ^. dans les affaires de l'Europe et la 
connoissance du caractère de ceux qui les mè- 
nent, je mérite votre croyance; je dis plus» votre 
confiance. Laissez*-moi vous donner plus que ja- 
mais celle du prince Pote^in qui s'est refait 
Polonais , comme vous savez» qui aime le roi et 
sa nation : imitez son respect pour Stanislas- Au- 
guste. Cet homme » puissant de corps , d'esprit » 
de richesse et de forces , a été son premier cour- 
tisan à ses deux entrevues» et lui a baisé la main 
de cet air soumis qui marque combien il faut 
donner de l'autorité dans ce moment - ci aux 
souverains. Qu'il en ait beaucoup , messieurs ; 
celui-ci « je le répète encore , n'en abusera pas«. 
Si vous êtes tous Polonais, il ne sera ni Russe ni 
Prussien. Si vous voulez » à tête reposée , puisque 
rien ne presse et que Sa Majesté se porte bien , 
priez-la de se choisir un successeur parmi vous. 
On aura le temps de savoir s'il en est digne ; s'il 
réunit les vertus et les vœux; s'il ne déplaît paa 
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» 

aox trois puissaMes; s*i1 a de quoi en imposer, 
OQ de quoi plaire généralement à la Pologne. 

Que ce coadjuteur voyage, qu'il travaille, qu'il 
écrive ; qu'il arrête les abus^ en corrige quel- 
ques-uns avec Tair de ne pas innover , et assiste 
le roi , comme le fils afné d'un bon père de fa- 
mille. 

Vous parlez quelquefois de rendre le royaume 
héréditaire : le passage de l'élection à la succes- 
sion n'est pas aussi facile qu'on pense. La na- 
tion qui se dépouille de ce beau droit , exige de 
terribles conditions; et reprochant bien souvent 
qu'on ne s'est donné que pour être protégé , se 
réserve le droit de refuser hommes et argent , 
lorsqu'on en a le plus besoin. Il seroit dur pour un 
autre Souverain d'être réduit à intriguer dans un 
royaume qui ne fait que se plaindre, représenter 
et menacer , et qui^ au lieu de faire partie du 
grand ensemble, n'est qu'une espèce de mauvais 
allié de plus. Un petit prince étranger vous écor* 
ehera ; un grand prince étranger vous mangera : 
des alliances, des guerres ou il se servira de 
vous , vous détruiront. Un roi de Pologne, soit 
électif, soit héréditaire , meurt : toute l'Europe 
est en l'air; tout le pays est en alarmes; tout est 
forcé. L'on se dépêche d'élire , ou de faire suc- 
céder; on s'en repent.yous aimez, messieurs, 
a faire des lois : faites celle de choisir , comme 
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je vous ai dît| ce coadjuteur boa, instruit , cou* 
rageux et sage ^ .seigneur ou geptilhomme po- 
lonais. Cherchez-le à la cour ,:àila chasse où à la 
charrue y peu m'importe; et qp^ca rqi soit plutàt 
despote que républicain. Si ce mot de despote 
vous effarouche 9 permettez -moi seulement de 
lui souhaiter un grand pouvoir militaire; etque 
tout de sqite^ par exemple ^ au risque d'être puni 
comme David » il fasse Iç dénombrement de ses 
sujets 9 et 9 par la conscription» a^emble une 
s^rmée d^ cçnt n^iille hommes pour commencer,. 
En attendant y \t le répète : soyez tranquilles , 
et soyez tranquilles. Si vous remuez ^ vous êtes 
morts. 



. ... . . 

MÉMPIUE SUR LlfiS. JUIFS. 

Ils n'ont jamais été à la mode depuis- quQDieQ 
les a abwdoniiés; c'est pout cela que: les Chré- 
tiens se se sont )amai$ occupés .d'eux; et d'an 
autre côté les pbilosophjçs ; n'; pipt pas pensé > 
parce qi^c^.leHr figure apparemment ne leur re«r 
vengit pa^. Il y a peu de Juifs en France et! en 
Angleterre^ les deux pajs.de la philosophie» Les 
Hollandais on^; trouvé plus simple de les faire 
payer, Içs Italiens de les tourmenter, les £s-* 
pagnols et Içs Ppiçtugais de les brûler. Le pre« 
q^iei; brevet dç philosophije a é\é poiir l'auteur 
qui, le premier, a cru avoir bien de l'esprit ea 

é.crivaptx}^^ l^^ nègres soni des hommes; et le 
second pour çeilui qui a dit qu'il falloit massacrer 
cent milleihiancs plutôt que de permettre qu'ua 
noir.ai^ un coup de bâton.^'il auroit mérité par 
.^a méchanceté. Voilà un des égaremens du mau-* 
dite^prit dépens d'esprit, de ce temps-ci. Gomme 
ils n'oat pas daigné jeter les^ yeux sur les Hé-« 
breux, ils ,ne^ trouvent pas miauvais que les petits 
garooi^ leuç jettept de la boue ou de la neige ; 
et ils trouvent cruel un chasseur qui tue quelque 
l^ête maUaij^aiLte ou inutile. Nos femmes, si sen- 



s 
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4(ible& qu'elles ne peuvent point voir écraser une 
•araignée ou brûler un papillon sans se trouver 
mal , trouvent fort bien d'insulter un de leurs 
prochains^ parce qu*il n'est pas aussi bien tenu 
que leur voisin. 

Monsieur de Voltaire pourrçit se passer du 
petit mot pour rire sur le compte des Juifs de 
l'ancien temps , dont il nous a souvent rabâché 
l'bistoire qui seroit ridicule , si ce n'étoit pas 
rhistoire sainte , et extraordinaire si tout n'étoit 
pas possible à Dieu; et. la seule chose qu'il dit 
ien faveur des nouveaux, pour lesquels il n'est 
pas plus tolérant que pour le christianisme,^ et 
surtout le catholicisme » tout en préchant la to- 
lérance y c'est.qu'il ne les fera pourtant pas brûler. 
Il finit ainsi son chapitre. 

M. de Voltaire ne s'est déchaîné autant contre. 
Jésus-Glirist que parce qu'il étoit né parmi une 
nation qu'il abhorroit. Il en étoit le Fréron, et 
c'^est le seul tort de M. de Voltaire. Si son curé 

L 

avoit eu l'esprit , à sa mort , de sortir de chez lui 
avec un air content , et, par un pieux mensonge» 
de dire qu'il s'étoit converti et avoit bien rempli 
ses devoirs de catholique , il auroit converti par- 
là tous les prétendus esprits forts que M. de Vol- 



taire avoit égares. 



Je reviens aux Juifs de notre temps. Si 1er 



(/4d > 

Cbrétiett» n'ont ai i'adtresse ni la.l>olkté de lel 
tirer de Tétat où ib soDt. et d'eo faire ({uelque 
cbose^ jevoudroisy pour leur bonheur (car ils 
me font rire ou pitié tous les jours )y ({ue quel-** 
qu'un de ceux qui sont en Turquie fài assez ha- 
bile pour prendre du crédit auprès du gràhd^ 
seigneur ) qui leur rendroil le royaume de Judée, 
ou ils se conduiroient sûrement mièuiic'^qu'au* 

- Les Juifs bien élevés , banquiers ^ commercans p 
quelquefois barons, presque nobles > établis daos 
les capitales des Chrétiens , rengnceroient à Jé< 
rusalem et cesseroieni d'être maltraités en Eu^ 
rope, qui y perdroit beaucoup sans cela et le^ 
mériteroit. Il j en a plusieurs tdont on toânoit 
le mérite et l'honnêteté, qui ont dès amis, à qui 
l'on rend justice ppun de belles actions d'hu-^ 
inanité. 

Je ne parle, poup i^etourner en Israël, que des 
pauvres diables et'des^intermédiaires^entre les 
riches et les déguenillés. Veut^on avoir leur por* 
trait? Toujours suans'à force dé courili* les places 
publiques, les cabarets, pour y vendis f pt^ésque 
tous bossus, une barbe rousse ou noire id^i cttis- 
seuse , feint livide , bréche-dents » ntét lotig et de 
travers , le regard craintif et incertain *>4èle bran^ 
lante, cheveux crépusiépouvant^ibl^^ -genoux 
lâcotés de roufe et découverts > piécbii'l'ôDgs et 

/. 4 



(ti dtd^M 1 yeux caves * mepton long, effilé ; ba^ 
Doîrs trooés et tombaDt sur ieuirs jambes jdassé^ 
chées; cbapeao jaune à Avignon, manc}ie jauiie 
à. Prague >, .bonnets de gf)eiftadiefs> en Pologne ; 
ailleurs j hl)|Diiieis de (poil sous un.)gpand (tiéux 
feutre pei?c6^trabattu, ou ipetit cfaapean' pointu^ 
la pQtqtt^. en rair*^. •*••• Voilà cûiiiiBe;scHit ea 
Europe 4ii^ ipilUooS'd.'IIébr0ox. 

Le degré d'avilissement où les gouvernement 
les laûmBnti» ^ fiaiiw6lé«doiU ^fls né 4>éuviîn1 pas 
^or lir^ i^m^i matil(aÎ6e nouroitura., le niâUivais >aîr 
de jeufs.'jljadagogoes et idèleurs nétspietpétuent 
cesfigureK$iet cecoslume); eton^pent dise encore: 

Xii9^ie9(faq» de J^udia, iqiii cmt fpllitôt raik* des 
^oCaiis de^^udâs^ oo k oertàîMiiientraik-)ré|x]iôu vé: 
et ,. plein 4e Ibi^pOoir les» pnophélies » jeisuta oon-*- 
vaincu qu'ils doivent l'avoir; mais ils l'aofoient 
moins,. $i|,:(^]i>|r(^ qu'ils sotofc iséfnrouvïés deiDieu , 
ils ne l'étfHQi^t !paa «des* pajrs imôm«i iûù^ils /sont 

;, 'G^esï «ce; qiui. kis reod l'iFompeors.tji tpëùtrebx » 
mettteiur; ^ibas^ Ces qiialMisehtimehS'y marqués 
SJ^'ldiic . fi9«m# fie les. .ecnbellissent fm* . Jls ne 
sûnt, ni ^1 wns , m âi^ssios^ obi méoiilatiâ Donaiez)- 
leur 'iM ié^t.](Hi> «A boa àsîtey 'et ils icessevont 
d'éti^e^ci fi<e^î'ai jdit qo'iisiscuit; Si mèrnv ils4oni 
filous. dl^QIblAlir^ IMrohé»^ c'est qo'ib apprécîea^ 
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les peines qu'ils se donnent, et qu'ils Veulent'sè 
faire pnjer des faumiliatîans continuelles qu'ils 
éprouvent. 

Je crains toujours d'alarmer fe^pen de bonbes 
consciences qui i^lènt eocote, et 'd'îttUeui^s de 
diminuer ce qu'il «st surtsuA néoesttiire à^|n^sent 
de conserver» 

Q u'oQ s'ar rabge avecle fiape ,» s'il exiMecfncoi^» 
«t avec les libres sàiqtSi pour voir ju^û'où oti 
peut aller à l'^égard des.Iuifs, sans vouloir ùieif 
mentir les prophètes ; en qni d'aîHeuta est im-H 
possible. . . , . ; ' ' 

U j a, dart$ H>ut p)j8ÎiiideikSf»italèsde l^ucope, 
des villes de yTujife. Qu'on lies leur rebâtisse pto-^ 
prement , ave€.unn>UAsattjjc|piiî>eoule dans tiHÉfes 
les rues ; qu'on leMr doimetun haboiOeintot lonl^ 
etorieptal» avjbç un.boiiBet.de même uet de jolies 
couleurs} iupjgi^nre.d'oul^ragel e^lbrioe^ à leurs 
disposîtIOQls i et ihw^ pmlkdâtipn / semblibie à 
celle de la yf^Hà^fi^ quiiSè slOoinie'des icbemiiïs ^ 
à notre, ivuè ,Mv leurs barbes:, leavs crins rùtt-^ 
ge&lr$s ;et leurs affreox Ivèlenaei^ y dç viendi^ 
une populialk>il:dtt dottblé^sainey propre; belle 
et uUle. 

Ils spnt fa/oiies en tout» et portés à une pirtt- 
pagation Qtonn'ante. La Pologne et la Bôhôine 
présentent partout de ces fourmillières noires^ 
hi^i^use^ et 4^QÛ tantes. 

4. 
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' >£2ccëpié faiseur» dé tours de gibecière, ce qui 
prouye^leur adresse>et maquignocip, à qui toutes 
les religioDS permettent d'être des fripous^ où tte 
\oit. presque parmi eux de métier qo^ celui de 
gtaveur; il n'y a qu'un pasde-là à être joailliers , 
9i;liévçe6.^ metteurs en ofeuvre, tourpéurs> manu- 
facturiers. Ils aimeront mieux faire des armes que 
d^ les porter , et construire des charrues que de 
]i$& cpuduire. Le goût pour l'argent > et leur in- 
dustrie pour en gagner , les rendroieùt bientôt 
pi^piiesà tous les arts^ qu'ils perfectionneroien*. 
C'est en qualité de persécutés qu'ils ont cet air 
paresseuse quilesfait baguenauder dans une ru e^ 
pQur chercher une commission à faire , ou gagner 
six kreutzérs en vendant quelque chose d^un pa- 
quet sale qu'ils portent sous le^bras, encore aprè^ 
avoir fait cent révérences inutiles. Voyez , malgré 
cela , la beauté d« leurs femmes 'et dè^leiïps filles, 
ç.chappées à la misère ou^^ couvertes de haillons. 
Qd croit être bons Chrétiens en disant : Elles onl 
de beaux yeuxi mais elles ont l'air juif. C'est, 
av^c un {teuplus de dur^ peut-être , et moins 
de cette .charmantfi'Voliipté'moëlletise^ le genre 
de la beauté des Grecques ; et toutes ces figures 
oj^'ientalfss sont aut^lessuis de celles de nôtre triste 
çi^ vulgaire occident qui est ce qu'il y a^de moins 
piquant. « 

Cette dureté dans les jeux, et les traits tieqt 
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à celle de leors principe^. Elles, sont extrême- ( 

meot sages et décentes ^ même ati milieu des 
nations qui le sont le moin^ (i). Leur religion , 
leurs usages, et la tri$te TÎé qu'elles mènent, les 
éloignent de la galanterie; de même que les pré-- 
jugés sévères de leur législatu4:e , et surtout leur 
manière de se coiffer sans montrer les cheveux , 
les préservent de la coquetterie. En a-t-on jamais 
rencontré dans dés lieux de débauche ? On en 

* 

Yoit ^ un carton à la main , avec des échantillons , 
entrer quelquefois dans oore maison où le liber- 

^tinage, même à prix d'argent , échoue devant 
leurs principes. Rendues à la société , par la classe 
des citoyennes où leurs talens les placeroient , 
elles y seroient sans doute aussi agréables qu'u- 
tiles. Vêtues avec grâce, comme les anciennes 
filles de Juda que nous voyons dans les chœurs 
d'Athalie, elles se feroient Oiréliennes , s'il le 
falloit , pour plaire aux Chrétiens qui en seroient 
amoureux , et remonteroient toutes les races, au 
lieu d'abrutir et d'enlaidir la leur. Les Juifs ont 
des espèces de vertus : jamais ivres , toujours 

• obéissans, exacts et prévénatit les ordonnances, 
sujets fidèles aux sduvèraihs au milieu de ré- 
voltes, et jamais en colère; ùnisentr'euxi quel- 
quefois hospitaliers , et les riches aidant leurs 

(i) Et à Paria? On ne U diroit guère. ( N.dePEiiL) 
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pauvres* Us né sont iBéchans. qu*eD Pologne ou^ 
pouf se v^Dg^rdes huE^iliatioiis, ils, abusent de 
Tautonlé, que )e dirai iiilleurs qu'on leur donne 
dans les T^Uaiges q^^ à prppqs. 

Qu'ils. spien|. l]^eureux, et. coosidéré^ , ils seront 
bons.: comment peiuy^nt-ils; l'être. ayec leur habit 
et leur %m]fe,? Qp cftajàg^foil ceUe-clea chanr- 
^eant celHir^ . 

. Mais vQye^rlçs;^ apçè$ avoir trouvégrâce devaat 
le portier; d'une ra^aisçn où ils ont sonné vingt 
fpisy turlupinés d^n» une autichaœlMre par tous 
les valets quand ^ ay^, leur air de singe et s'in* 
dinant avec des contorsions.de synagogue, ils 
vienneoit prier qu'on les antiouce.Et puis com- 
tnent sont^ils reçus? le petit chien les mord, le 
.t>etit e^faiptt;eu. a peur, le grand les contrefait, 
les fillçs de la maison disent : Quelle odeur! et le 

})ère. les. f^it chasser. 

E)Q.core.une fois, qu'on les décrasse : Thabit 
Oriental ;ate. la disgrâce et donne de la noblesse* 
Une boutique. propre attireroit des chalands; et 
au li^u de vendre des misères et tde se mettre en 
eau en courant fonte la journée pour gagner un 
kreujtliser , le Juif Tattendroit gravement che^ lui. 
Marchaut d'uo petit gain à un plus grand, in- 
.dus|t;riieu'3L et .grand calculateur , il deviendrait 
homme d'affaires » naaitre * d^hote^ régisseur j. 

întetidao.t.. 
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Ils sont capables à^ tout', et s'eoteodeDt à toot 
J'en 'ait rencontré ej(ç?lle09 maitreside poste et; 
par Je désic d'une boime récompense.et la peut 
d*élre rossés^ postiUpoa à bride abattue. Ce talent 
engagea , en 1787 , lie prince Polemkia à to faire 
des cosaques. Rien ue m'aauisoitplQS que de voir 
ce conmieacement qui s'appekoit Isr^eloutsiéif, 
Nous en avions déjiadeuxeseadrons ;.leitrs piques^ 
la peur qu'ils avoieol de Leuirs.cheva«x , en atten*^ 
dant celle de Temicmî » W reKkâft oMMiqiiea, : et 
i:'est achevai q^u il$ qat plqa encore l'air de singea 

Qn. croit avoir' bQi}reurde$ Juife» à cause de 
leur religion; et ce n'est qii'à cawedetl^wr lown* 
uure. Us. sont à plaindra s^oiey^t; vmii ils m 
seront pas plus davnés <pie bien d'Mlim qu'os 
voi4 tAus hs joufs. ; et p^^étre qnei pluavjélés 
avec les Chrétiens, la beauté de leurs filles^pon^ 
vaut atUjrer les jeunes gens des paya 0ù ik seront 
bien traités., ils de^viendrjOf^CkrétieQS eiiit-oiènies: 
voilà ce qu'il fautdire à un spuvevaiui dévat.. 

Il faut représenter à celui qui ne Test pasi» 
mais qai n'est qu'inlércis^^ que Ion Joîli,c tèk 
(qu'ils SQOl^ ^'eopmfreift du counner^e^ deapietils 
boui^eois,. tnxoipeot lef. pay^aoa «I Quinonl tes 
seigneurs pap. l'usure 

Il laïut dire au souves^ qjiiaMe pktf ïk^r 
inanité : ces gens n^opt pi:^que* pas h fifuie 
humaine , tant ils sont pauvres et nultraités > et 
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té sont pourtant des hômnies comme vos autres 
sujets qui croient peut-être en Jésus-Christ, 
maïs pas eu son vicaire sur la terre ; ce qui est 
pourtant un article de fdi. Â propos de cela ^ il 
est assez singulier qu'ils soient aussi attachés à 
la fable la plus grossière et la plus ridicule » 
puisque ^ si le Messie n'est point encore arrivé 
sur la terre , il y a apparence qu'il n'y viendra 
plus. Cela prouve du caractère. 

Comment , intéressés comme ils sont , ne s'en 
départissent - ils jamais ? Cet entêtement leur 
cx)ùtera cher dans l'autre monde , mais leur fait 
faoniieor dans celui-ci.. Ils ne sont donc pas aussi 
•vils qu'on lé dit. Voyons encore ce qu'on peut 
tTk'fyitê. Je suis comme cet homme qui^ voyant 
les jeux de deux joueurs, les conseilloit en même 
iemps. 

Voyea les charmantes Israélites du grand 
monde, leur beauté et une sorte de gaucherie 
qui 'a de la grâce , fixant tous les regards : il j 
\en a beaucoup à présent [Partout de mieux éle-» 
"^ées que les personnes de la société ; et au salut 
dé Içur ame près; que 'je leur recommande, 
elles ont tqrt de rougir d'être ce qu'elles sont. 
Il y a la plus grande analogie entre ce peuple et 
les Turcs qui ont emprunté uhe partie de leurs 
u^ges et de l6ur;s noms. Si Dieu avoit permis â 

Moïse d'êUe mû conquérant; comme MahoiAet 
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a pris &ur lai de l'être » les deux tiers du monde 
seroieot Juifs y au lieu d'être Mahométans. Lie 
nom de Mohammed Tient de Moïse (i) , comme 
Soliman de Saiompn , Ibrahim d'Abraham » Jusuff 
de Joseph >, Achmel d'Lsaac, Salim de SalQmé> 
Zaïre de Sara ; et, moins barbares que nous à leur 
égard , Us ne les regardent pas comme des chienSi^ 
ainsi qu'ils ont la bonté de nous appeler ; lea 
méprisent un peu ^ et les font bien. payer sans 
les insulter. Ils spnt, à Texceptioa du turban , et 
de quelque différence encore , à peu près vêtpa 
de même. Leurs Juifs contr^ictent avec eux le 
goût des. libations, fréquentes et quelque p?Q*^ 
prêté à leurs divans. 

Quelle diSerence d'un véritable Juif-Turc ha« 
billé à sa manière , d'avec l'extérieur d'un de nos 
Hébreux tel que jei'ai peintlToat concourt à éle- 
ver le premier, et à sdbaisser le second. Examinez 
la noblesse. et l'étendue des mouveménsdu pre* 
mictr, et le rétréci et le mesquin des mouvemens 
du second. 

La politique des Turcs doit continuer à n'avoir 
pas le cens commun ,.ne savoir ni lire^ ni écrire, 
et ne se corriger presque de rien » pour exister 
toujours. S'ils prenoient quelques Juifs habiles 
pour penser à leur. place» ils leur apprepdroient» 

(1} C'e^t une étymologie imaginaire. ( ^, cUrJSd.) 
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Sans s'en douter , ce qui leunnanque ; ou plutôt 
ib l'introduiroient sau^ lé leur apprendre : car 
il faut toujours- k^especterîa religion et ïes l'oi'^. 
Ces Juifs cke^îendroient Maiiométans s'il le fal-^ 
loit y et il d'j a qu'un bien petit pas à faite : te 
canif de la circoncision étant le premier qui 
«égalise ces deux sectes ridicules. Ib prendroient 
place- a« divan : il ne feudroit pour cela qu'un 
empereur musulman , ou migrand-Visir un peu 
i'.aisoanablepolir^r consentir. Les Juifs qui outre 
eela auroijent' retrouré leur patrie , seroient obli- 
gés d'y faire fieurir les arts, industrie y l'^gri- 
cttltpre et le . commerce de FEurope. Jérusalem , 
petit trou horrible à présent , qui fait mal au 
c^sur aux paufrès. diables» de pèlerins qui jyfoni 
fl^ temps enj lempft'y Bede^ébdroit use* capitale 
superbe. On rebâtinoit le temple de* Salomon 
sur ses ruinesi qoi en ktoMoU retrouver h t»aice', 
ejEt suisanit; les . descriptions et les estampes que 
BOus> eo> avons. On fixeroit les^eaux du torrent 
deCédron qui fourniroient des canaux dbcircu*- 
laticm et d'exportation. Oh retrouveroit le jardin 
d'Eden, et les quatre soiirces dès fleuves qui en 
(croient le plus beau' jardin anglais du monde. 
Les^ déserts seroient défrichés et. habités. On ne 
rencontreront plus les^ hordes de* voleurs ' arabes 
qui infestent tous les lieux saints et sacrés i puis- 
que personne ii^y touche. - 
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Et voici d'abord ce que ']fi dis auxTiirciSy pour 
|<;ur apprendre à résister àlejurs enoemis.: 

Si vous attirez les Juifs chez vous, servez-vous- 
ea çqmmt les Hoipains se servaient des Grecs 
qui étoien t leurs mçdecios» Ceax4à. peu vent l'élre 
de votre gouvernement; ils ont assez écouté aux 
portas chez nous, pour savoir le& usages desi ar- 
nées chrétiennes et les défauts des, vôtres. 

Ils vous conseilleront de. oe, pas hniter les 
Chrétiens , coamie vous lediaaQtà présent quel- 
qpes sot^ renégats; mais. ils vous con$eilier<>nt 
beaucoup dç réfiierves et; plusieurs lignes les unes 
derriëreles autr/Qs> pour soutenir votre première 
attaque dont il. ne faut pas changer le genre. 

Ils vQifs dirp9t de.ne pas. crjler toutes les nuits 
yos prière^ sqr vflS; rieaiparts> , si havt que. vous 
|) eniendez: jamiii^ .1^ bouit qu on fait à Fouver- 
Ipre de \^, tranqhé^.q^i , établie, à notre aise , 
décide de la prise de vos forteresses. 

Ik vousappr^ndiront.à les- rendre plus en état 
de se défendre., useront vps eDtrq>renevasc.de 
vivres à n^itleur^marché» 

Ils pourront r^od^e à vos îles .de l'Archipel du 
commerce et de. la. population ; observer vos 
Qrecs, à qM.voMs. ne pouvez guère vous fier: 
et il^ s'ei^tQjAdr^t ;miâHx que vous à tpuice^qui 
concerne les échelles du Levant. 
. Le profit que ks Juiis feront chez voi]s> vous 
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garantit leur fidélité. Qae le bâcha le moins 
béte d'entre vous , soit le bâcha de J^dée ; et 
qu'il Yous envoie ceux de cette nation , qui peu- 
vent être le plus utiles à Gonstantinople et au:it 
autres provinces de Tempire. 

C'est pour cela qu'à présenit, me tournant vers 
les Chrétiens , je leur conseille de ne pas laisser 
aller les^Kiifs, mais 'd'en faire ce que j'ai dit. 

Supposé qu'on ne puisse pas les rendre agri- 
culteurs , puisqu'on les croit paresseux pour ce 
genre de travail ^ si on leur donnoit à défricher 
les landes de Bordeaux , les bruyères de la Hon- 
grie, les steps desTartaries russes, ils cherche- 
roient des colons , des ouvriers ; et les Juifs les 
plus riches, aidant les plus pauvres, entireroient 
un si bon parti, que dans dix ans ils seroient en 
état de payer de bonnes contributions à la cou* 
ronne. 

Les moines I jadis grand défricheurs, sont de- 
venus des Juifs :les Juifs deviendroient des moi- 
nes ^ et n'abandonneroient pas PEtat dans les 
momens de grande détresse ; ils feroientle cal- 
col qu'on n'a jamais voulu faire par une avaricel 
insensée pendant toutes les révolutions de tous 
les pays, qu'il faut donner la moitié de sa fortune 
pour conserver l'autre. 
Plus on fourniroit l'occasion aux Jnifs de s'iea* 
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ricbir 9 et plus oii poarroit les pressurer dans les 
grands besoins de$ finances d'un Etat. 

Ce ne seroit pas aux dépens du pelit peuple 
dont ils enlèvent à présent, par leur tictivité 
ennuyeuse ^ importune el pressante , le petit 
gain ; on la leur feroit porter sur de plus grands 
objets. 

Vous conserverez, leur dira- l-on, votre mau- 
vaise réputation» si vous continuez à surfaire de 
la. moitié. Prenez le genre opposé , n'ayez ^u'un 
•mot, et vous nous attraperez , en ne nous attra-^ 
pant point. Vous ferez tort aussi aux marchés 
•des bons Chrétiens qui continueront à surfaire. 

C'est avec cet air de sincérité , en ne se lais- 
sant pas marchander , que trompent souvent les 
-Herrnhuters , ou frères Moraves , ainsi mal ap« 
pelés. Il 7 auroit un terrible pas à franchir pour 
.que , de la grande cochonnerie des Juifs, ils pas- 
sassent à la grande propreté de cette secte très* 
commerçante : maisc'èst cependant celle-là qu'ils 
devroient imiler. 

Elle est peu nombreuse dans chaque pays, et 
rapporte infiniment. Il faudroit que les Juifs 
s'occupassent de même a faire oublier toutes les 
marchandises d'Angleterre, afin que l'argent n'jr 
aille pas. Le cuir des Herrnhuters est, pàipexem* 
pie , une des bonnes branches de leur commerce. 
Tous ces pâles Hébreux ; si pauvres, qu'on 
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trouve d^s des petites villes et villages de Bo«> 
héme , seroient jetés dans les manufactbres dey 
riches» et le deviendroiènt. Si Ton dit qa'ils fei^ont 
tort aux autres sujets , je soutiendrai que non \ 
la plus grande partie.; gagnera : fes, J«i£s achë» 
teront la matîèrie |>reaiière dap$ Jei )vSUages , et 
feront meilleur marché que les grands faiseups 
d'entreprises des cikpitaiès ^ qui ont d^à assez 
gagné. 

Le premier Ëtat qui feroitce quie je dis, y 
auroit un 'grand avantage, oulre celui de^déma»- 
gotier et de dé^humilier une nation abmhreuse..S& 
les autres successivement suivent la taîême mar^ 
che^ il y aura une grande circulation et linioa 
de plus en Europe » puisque l'Israélite hoUan"^ 
dais ou portugais / n^est ni Hollandais, ni Por- 
tugais ; il n'est que Juif. li fauKiratt. de^ rabinp 
liabiles, saiifi cesse en t>oiàrae dans. chaque pajsv 
pour faire des.ioi^peelionSi etaipâcbeb les ahi» 
4e$ .seconds çhefsi> ou les ibcis des individos^îQe 
général-rabin seroit une espèce d'âtage dolâ 
cpiKiuile de s0o pedple auprès de ohc^cpiegéuter^ 
nement» et &'attdcher6it: suntout ià iveiUer À la 
^jrqpreté des élahlîs&emenfi'et dei havb» *. ilny 
a .pas de minutie âu^: jeux d'uà !^gifiibteur , qui 
4Qit entrer tlans tous les détails ipoor. en éUidiCT 
les rapports. 

Si l'industrie des petits Jiiifs leur fait donner 
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ia préCerence sur Jes pa^ivres ouvriers tbréiieiift', 

on exigera d'eux 9 daus chaque ville, unepelite 

caisse pour les dédommager par des aumônes , 

ou quelque petite direction en emploi que lea 

^aifs pourroientleurdonner^mais je. trouve quç 

ceux-ci , se chaf^ant de tous les grands et^pe- 

tits trafics, laisseront toujours les.gros ouvrages 

des villes et des\campagnes au militaire et à 

Tagriculteur. On ne voit pointjun Juif maçon^ 

et surtout, en qualité de peureux i on (n'en voit 

pas couvreurS'd'ardqises.Le petitnsarchand quiq^ 

cailler, au lieu d'établir une mauvaise petite ba^ 

raque amie foire où 'il dépease plus qu'il ne 

gagne , sera peut-être laboureur comme son 

père. On ne. verra plus ces vilaines ravaudeuses 

aebas, ees tristes marchandes de pommes moins 

ridées qu'elles ne le sont eUesj«népies,. gâter une 

rue , ou cacher le bas d'un bel lé^difioe pi^r leur 

vilaine petite msgisQn de planches., où elles a^n- 

liiument On' ne sentiroit plus., le, long d'une 

promenade publique I, l'odeur des hs^Uons ; et 

tout ceUi se ttrouveroit d^u^,. les jolis quartiers 

des Israélites*, au milieu desquels ils élèvctroieo^t 

un joli temple , au lieu de là vilaine et puante 

synagogue qu'ils ont ordinairement dans un cai;- 

refour, au bout d'un.égoât. 

Les Juifs fo.Dt lés aristocrates ;quand lesgen^* 
tilshocQmes leur . affermenjt leurs, terres., Us. v 



(64) 

exercent deë tyrannies affreuses-, ne' parlent aux^ 
{>iaysans que lé fouet à la ibain et du haut éié 
leur vilaine petite taille; et les plus humbles de 
ia- terre, jusqu'à ce' qu'ils 'aient de rautbritë , 
cesseront d^être' tjrans, dû tyrannisés, lors* 
qu'en les observant te gotlvernement leur con- 
fiera une direction. ' 

lis se tirent bien de délie des charrois bù ils 
sont, tour à' tour , cochers' et postillons ; et Ibrs- 
iqu'ils sont attrapés dans un cabaret, ce qui est 
t)ien rare, pair des recruteurs, ils deviennent 
■bientôt bâs-bfficiefs. '■ '' ' 

L'empèretir Joseph n'acheva pas sont projet 
-sur eux en' Gallicie. Le marquis 'de Laugalleriè 
'expia, dans une prison de Vienne, le sien Vulr 
ides rassenbblemetfs; Le prince l^otêmkiû ii'ôsa 
pas tontiuer ka Içrée , de peur de se brouiller 
avec la Sainte Ecriture. * ' 

" Qu'on tire au clair ^ si cela se peut, ou non; 
et quand la raté sera uii peu remontée, oh n'a 
qu'à leis faire servir. Lé Mton , plus prochaîa 
d'eux que lé canon de rèùiienàî,' leisy JFera mar- 
cher : d'ailléùri, pourquoi tte rèdéviendroienlr 
ils pas àusîsi brâVes que sous ïe's ordres dé Josué, 
Gédéon et Abner? Mais j'en revient aux malotrus. 

■ » . ^ . ^ 

La population des villes augmente souvent aux 
dépens dé celle de la campagne où elle est 
plus utile. En se sei^vant dés Juifs' pour tous les 
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métiei^s oùjç.les destiQçrois^.il y aurQit.moiiu 
de bourgeois chrétiens et plus de pajsans. 

Voilà encore une boqtte profession pour les 
Hébreux qui s'empareront de cette branche de 
commerce , .àii>si: que d)& quantité df^ntfeÀ. At^ 
lieu des foires de Leipsifik et de Francfort qui 
attirent tant d'étrangers et d'argent, chaque ville 
de Jvàh% 4ans^ia capitdie <^ ichaque' pro? i»cd l 
seroit unb foire contiauélle oîi''C6t argeht dé» 
vojagôuts se partageroit^ et cir€uIecoilao^^o0t: 
de l'État qui y outre cela^ gardéreit fe fie». Ep 
les Israélites enfin, ea altendjant lesiidéc0et^im^' 
pénétrabIes; de la Brofîdeûàe.sùr tearreddtircis- 
sèment dans Je genre, des tontb de \tmj^ «ïëcist^' 
seront >, au moins daos;.oe mondë^ci^^ ;baJreD!s:>> 
utiles^' et bessaront d'étDO iepluf viliin .peuple^ 
delaterrév :;■;.. .t- ' i.i i>: y. y-- -r ■ -• :"î r'--^^ 

Je conçois très^biea l'origifiie de l'hdrrM]^) 
qu'ioi^piFÇQit les Juifs; maibilestbientçBSpiif^qi]^;; 
cela finisse. Une colère de 1800 ans me baroit 
avoitduré assei long-iemps;' - ^ ^ ) 
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Ji^.aêrft.cpQvt:: carfb «e sqis^ piie6q«e lîe* sur 
<îQ^; etiQda m'ea^gOi ià ea^ par^r , dé liëii d'ap- 
pfeiWpe.cé(qo\ioji8 àaijtipasi. Oi^Qé^ sait jamais 
qiifs .ceiqi»bti 931)6 Blqq: exieishple^ ^a pif» de^deux 
cexilS'JwIxiiiias)^ tbsi^gâiv ks coscierges ; -tes va* 
Ut&def LoiiBtjKi!^/)l«SL.*&BMiie& de ehambre, et 
tpM'lBi ^CM de Ibi^m^loiitMéciiit 8(m bîsfeoire: 
c<eU0oti»ip^iipUsi:oonoosr l'est dûti9 toutes les 
iMi^pMq; fitt^ ré{iëtfe>; eoinpilée aivec dèl^^ ^aria^- 
tions , est à peu près la même. Celle d^ nègres 
eli/iedi^atigûîe desi liaùbes éti<ies(QM^r^'fi^ 
][]Mpa<^v*niaisideUë^<ai ne i-est pas» dëtè^i iSa. 

*'..^ fKq ora fr:.; Uv. . . '^ '-•'• ' ' *'»' • •' • " 
(1) (Bupres mêlées , loflip I^^ |^. 497,;:-4<mi|aTAi>9 
â'MIemagne ont fait beaucoup de recherches sor l'origine 
et là langue de cd peuple; les uns croient j reconnoître 
une (ribu indienne chassée da Mouhaa : c'est l'opinion de 
'I*aUa»t^ de Grellmann; les autres ont voulu j voir les 
iSfgynnM. d'Hérodote et de Strabon : cette opinion a été 
développée par Haaae, Il seroit à désirer qu'on donnât 
une traduction ou un extrait des ouTrages de Grèllmana 
«t de âasse. ( N. de VEd.) 
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Hongriç paroît le pays favori de ces Zîgeumr^ 
Zingarij Bohémiens. Ne pourroit-on pas, à 
force d'en question pçr, en trouver un qui dofin;a!( 
quelque idée de ce qu'ils ont été autrefois? II». 
ont de rAfriquCi de l'Asie et de FAménque dans 
leurs figures, et rien du tout dje. l'Europe» ^'avr 
sorcier qu'ils ont^ qu'ils se donnent , et lel^^ard.^ 
singulier , mais^ fréquent , de rencontrer juste 
dans leur deviuation^ les fiût p^^endre m^me pour . 
des échappés de l'enfer. On devroit savoir. pQMr:^ 
quoi ils ne veulent point avoir de Diep ,ni ^ff: 
patrie. La vie errante qu'ils aiment à pcae^er lejs /^" -' VN 
a empêchés de profite? des bontés de J[osftph II ' T ' ] 

dont la vigilance se pqrloit 5ur tput, et qui n'a v^ ' • ^ 
réussi qu'à en^ établir t^è^-pf;u dans les Yill9g^^ 
bâtis pour eux , en substituant à leur qom à*Egyff. > 
tiens celui de nouveaux paysans^Gela n^pr^nd pas;- 
ils préfèrent de courir les cabarets 4e Hqrig.j?ie et . 
les boisdes pays ^uJîïqrdietqjielquefois les cjimap;». . 
de rJEmpire, à une. vie sédentaire et tranquille ; 
et portant partout leur çiine et leur musique ia*' 
fernale , ni ch^^és, ni tolérés, ni encouragés, ils 
existent toujours. Leurs yeux vifs et la prompti- 
tude de leur esprit anuonceroient des talens pour 
beaucoup, mieux^ que cela. On en a vu qui se . 
nourrisisoient de. la chair morte des animaux, et 
qui n'en mouroieat pas ; ils se donnoient la peine 
de la rô.ûr, à U vérité : ce qu'ils ne fqnt pas 
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tôt jours de la chair fraîche qu^ils peuvent volef , 
en passant, chez un boucher. Ils n'assassinent 
point, quoiqu'ils en aient bien l'occasion dans le 
coin des forêts, où j'en ai rencontré des bandes 
auprès d'un petit feu. Ils sont braves, quand on 
en prend de force pour servir dans nos régimens 
hongrois; craintifs pour les châtimens , et point 
pour les dangers. Leur amour de tous les genres , 
leur propagation en famille sont encore une^ 
bonne chose à étudier ; quand je dis faniille , c'est 
l'union momentanée de frères, sœurs, père et 
filles , et jamais de grands vieux parens : ëst-ce 
peut-étre celte famille qui voyage ensemble? car 
il n'y a jamais d'émigration générale, même d'un« 
province à l'autre. Je n'ai jamais vu plus d'un^ 
douzaine de ces Egyptiens à la fois : ce nom s'en- 
tend, car ils peuvent et doivent même l'avoir pris 
en naissant en Egypte, d'où vraisemblablement . 
ils se sont répandus en Europe et en Asie ; ils 
s'appellent entr'enx Pharaon. Le tnystère dont 
ils aiment à se couvrir , et que leur langue in* * 
déchiffrable pour toute la terre sert à merveille, 
empêche de savoir si c'est un mot de ralliement ' 
ou le nom de quelques individus. Il y a des gens ; 
qui prétendent que ce sont des émigrés de la ^ 
façon de Tamerlan , qui , en le fuyant , se sont ' 
séparés et répandus partout sur le globe. Le nom ' 
de Bohémiens, qu'on leur donne presque pàu> 
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toati m'a toujours paru déplacée Je m'imagine 
que c'est parce que Sigismood , roi de Bohême , 
donna des passe-ports ^ en 1417» ^ux premiers 
qui se firent Toir en Allemagne, etdontilfut 
fort aise de se défaire. Dix ans après, la même 
petite bande parut en France : d'abord ce ne furent 
que douze pénitenciers, ou pèlerins , qui se mon- 
trèrent avec des chiens de chasse , et ne couchant 
jamais dans un lit Ils avoient l'air de cacher une 
naissance et des aventures distinguées , affectant 
tantôt le paganisme, tantôt un reste de croisade » 
comme persécutés par les Croisés plutôt qu'en 
ayant fait partie. Des femmes de figure orientale 
vinrent, de je ne sais où., les joindre. Ils devin- 
rent trop nombreux pour ne pas alarmer les pro- 
vinces, où cependant ils se divisèrent en i56o. 
Ils furent condamnés aux galères par le parle- 
ment , et se sauvèrent en Angleterre; mais le pays 
étoit trop éclairé pour qu'ils s'y sou tinssent long- 
temps. 

On a cru que M. de Voltaire avoit écrit sur 
eux ; mais point du tout : c'est Raphaël de Voir- 
terre , qui s'est contenté de dire qu'il les croyoit 
descendus des Euxiens, peuple de Perse qui se 
niêloit d'astronomie ; et delà ils se sont faits as- 
trologues. Ils n'ont assurément rien de Bohême 
dans leur figure, et paroissent tenir de l'Asie. 
Pourquoi les appelle-t-on S^i^euner^n allemand 
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«t Zingari en itàlleo? J'ai la , j'ai questionné, \t 
les ai vus et interrogés : je n'en suis pas pln^ 
avancé. Que font -^ ils de leurs vieillards? leur 
rendent-ils peul-être le même service quç ce peu^* 
3)le qui veut leur épargner le malheur de leur âge 
let l'inutilité de leur existence ? Leur culte es* 
comme leur crojance : l'un et l'autre ne les oc^ 
cupent pas. Quand on letir en parole , ils se i*e^ 
gardent el se ïnettei^t à rire. Je croîs que c'est 
à un détestable g<!yût qu'ils doivent )éur peu de 
multiplication. Les femmes en voyagé, couchées 
à terre pour nn moment, accouchent, attachent 
leurs enfans à leur sein , et continuent à tnarcher. 
J'en reviens à la religion de ces athées, ou déistes, 
sans le savoir. Ce qu'il y a de sûr^ c'.est qu'ils ne 
connoissent pas plus l'eau du baptême que le 
canif de la circoncision. Je sais qu'ils n'ont nî defs 
prêtres de Jupiter, ni de Mahomet; mai^ ont-iïs 
^ntr'eux des mystères cachés, un chef? D'où vient 
leur langue inintelligible pour leurs voisins, telle 
contrée qu'ils habitent? elle n'a Ta|)port avec au- 
cune. Gomment vivétft-ils ? de quoi vivefnl-ils? 
que font-ils dans le monde? Ils travaillefnt' eux- 
mêmes à leurs instrumens pour faire danser ou 
se faire danser eux-mémés : ils pou&jent deshut*^ 
'lemens affreux ; lés femmes qui figurent devant 
eux se barbouillent de rouge de brique, et s'ex- 
-citent par des cris et les chants les plus lubrique^, 
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prenant des attitudes en conséquence» |j^ pa- 
rôles sont tout ce qui leur vient de sale dans la 
tête : elles sont en feuQt à/U nage de sueur. Les 
Bacchantes avoient l'air de religieuses en éomp^ 
raison dès t>elfes possédées dont je parle ; car it 
j en a souvent; àè fcharmanles, et toutes ont même 
les plus beaux yeux du monde. Msds f aurois défié 
Bubens , malgré la magie de son coloris et ses 
grands effets, s'il avoit voulu salir ses pinceaux^ 
Breughel d'Etffett' et ÂlbeMDiit<ër a!vèc son *pih^ 
cean de iet , *de h^ ^iëètt^élUts que je les ai 
▼des en Moldavie eft tfilteè^s. 8-^tfùiki trouvé, Vn- 
tr'autres, nne bande atfàtbéè à Métis KMoff^ 
dans tfne de ses indisfotis die daMpë^ne. ^Tendt*^^ 
Albane , sublimé 'Cefrrè^> *cô^re!dt Attpha^, ba- 
bille MicAfel^Aiti^e, dëftfttt^MfÈ Vtis yëiiK<8^ut^c«- 
tacle pareil À cdui de îeVr ](At; ^ëal^ 9e ^péh de 
vètemeits* qu'elles otft ^ défiâ^aiit ini^énsiMëmËnt 
à force de s'ag^iftefr, découvre une carnation en-- 
flammée au-desstfs d!e tô^t de k^ù^oA ^éàt ima« 
giner^il n'y a*|f](r8sqoe<|>kispe^6r se^ôbtiVrit aloi^ 
que leurs longs che¥eiM: %ùks , dont 'elles Yitytft 
semblaot . de be aad'viâr . eonne ^dilto penvtent*^ 
Leurs . gorges riit Ven 4i'ou¥en4 (<âliSMtnali| rieurs 
jambes ^rgi^goeat» l'affi^eose^volopté^sevrib; iBUai» 
la tendre , la décente^ et ^peutnâlse oin .^ea. fajijgiû»- 
crite , en rougit. 
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MÉMOIRE 

Que me demanda h Prince PoUmkin sur 
l^ Armée Russe en général ^ et parùculiere^ 
ment au sujet d^une Guerre auec les Turcs ^ 
dont il avait bien enuie et moi aussi (i). 



:i. 



Il ny a qu'à admisçr dans la nation ta plus 
guerrière que je connoisse ; et \e rçFoarque peu 
de choses à changer dans une armée victorieuse \ 
de tous ses enqeo^i^s' depuis; le commencement 
du siècle, où une. seule leçon de Charles XIX, ' 
l'année 1700, la rendit ipviocible* 
. Mjais un ami me dqmaade un avis, un grand 
ministre un consei), çt je lui obéici. 

Je voudrois chaque régiment dUn&E^terie de 
quatre mille hommes en quatre bataillons, et de^ 
cavalerie dç. dçu;x mille , en dix escadrons : Tes^ 
prit de corps s'y, établit plus aisément, et il faut 
moin^ de cordes. è la. maçbine^ 

. Mais arrétez-<vom , mon cher prince, sur votre 
régimedt de G^tbarinaslow ,* car insensiblement 
toute rarmée y entrera. Il faudroit cinq officiera 
d'état-mapr/ à ■ chacun de ces régimëns , et six 

(1) Tiré du 9* volume des (Euptes mêlées, paçe 99^. 
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ol&ciers par compagnie ; une p^je plus forte au 
soldat, iDoias forte aux colonels, et mieux ré-<- 
glée; et des magasins livrés par la cour , où il 
IX j auroit de profit que pour elle, et point pour 
ceux qui se croient autorisés à celui qui » dans 
la langue des autres armées , s'appelle volerie. 

J^estime la religion; mais je voudrois moins 
de jeûne en campagne , et aucun à l'hôpital , oà 
j'aî vu des saints aimer nûeux mourir que de 
prendre un bouillon gras. 

J'aime la musique ; mais vos agréables prennent 
trop de soldats pour musiciens : il y en a une pe« 
tite armée. Il faudroit en fixer le nombre à douzQ 
par régiment. 

Je /ais cas des femmes ; mais on en auroit asse^ 
avec dou^e par bataillon et trois par escadron , 
en campagne : en temps de paix , tant qu'on 
voudra. 

Je ne voudrois de garnison qu'à Pétersbourg 
ou sont les. gardes , et que tous les réginien^ 
fussent chacun un village bâti pour eux, situQ 
agréablement, retranché, bien planté, aligné et 
arrosé par un ruisseau. 

Au bout de quinze ans , chaque village en 
produiroit un autre :lesenfaas de. ces soldats en 
auroientbesoin;etceseroitunçaugment^tioncon« 
^idérable de troupes, de culture et de population^ 

Ge9 soldats agriculteurs^ au lieu de perdre 
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leur temps à l'exercice , ne ^itteroîeot leurs 
champs qu'une fois par an pour se rassembler, 
pendant deuxtnois , da'n^ tin camp , et y manœu* 
Trer les ans contre les atitres, comme à la guerre. 
II y auroit un camp datrs 'chaque gôûvet'nementt 

Votre soldat , tnan prince , est habillé à mer- 
veille. Tout s'y trouve, utilité, beauté, santé. Je 
voudrois quelque changement à vos càsquQ3 » 
pour pouvoir dotmit pli/s à l'aiste et rabattre lé* 
côtés pour mieux couvrir ïe^ orèiRes. Suives 
yoite prdjet de gilets rouges , «doublés de peaa 
de moutoti potûr f hiver. C'est ce que depuis on 
appelle des spenùers. 

Pierre I*"" vous avoit trop européînisés en tout, 
surtout en habillement. Vos chevaux sont excel* 
Icns. Vous avez riefndu tin grand iservice à l'Em- 
pire, en h^ènfaisantplu^sortir de l'argent pour en 
acheter en Allemagne, Danemarck, Holstéin,etc. 
Vos voitures pour l^s blessés et les malades sont 
excellentes. Il ne vous faut plus qu'un bon chi- 
rurgien-Wajor paf régiment, qui sera en même 
temps le' médecin de^on Canton; et vos Russes, 
capables de tout par une sfptitudie que )e n'ai vue 
à aucune 'nation, formés par quelque liabile pro- 
fesseur anglais ou français, deviendront d'ex-^ 
cellens chirurgiens qui en formeront un par 
chaque bataillon. 

La sobriété et là frugalité sont une belle chose» 
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rt peuvent sç réserrer pouir les ùcc^ions néce»^ 
paires : mais je ^^ondrois do \bQB I>ouU1ob dans les 
bâfntaux , et de la viande au M4>ita deux fois pat 
seoiaine au soildat ; te biseuit à rdfdiliiaite et le 
pain cuit par chaque hotumé^ce ^cfue je trMvé 
eucore admirable cbe2 vous. 
• Quatre iospecfteurs par gMVewiètoênt voya- 
g'eroieiit sans cesse d^ v^tage militakë k Tautre, 
pour qu^on ne pût povnt être :troM|)^ sur Fétat 
complet du régîai^ûtie(t!Sinr4é6foDtQitutes. II né 
devroit point y a voit ^^ petit 4es edtt trê^enans. 
^ Que les knés et ^g^^aAMl^ Âbigneû ts de l'Etorpire 
sèrveat'daQs les g^dës» si teelà lés amuse; mais 
qu'il n'y ait «(t^e des pauvtei^ diables tfai oùt he^ 
soin 'de servir, à la tdte des divisk^ns» àes brigades 
et des régimens. 

Il n'y aura pkis , tù^fëMiUoi eela , tant tle ba- 
gages et de ce^ei^udpNageis^tftti^iiedx, qui font 
une si grande dépeinte de foiutMge ^ rencbéris- 
«ènt les vivres. A^coirtnmé^ àtela vis-à-vis des 
Turcs, qui ^oiis «gâtent Vis-à-vis 'des Chrétiens 
pour toiut plein d^diôses, cbttitnënt feriez^voua 
pour vous eâ passer? Que le ^rand sèigneufr/lé 
•petit gent*il>homme et l'officier dé foi' tu ne aien^ 
le nombre i^égté de chevaux -et de chariots. 

f^his d'oflSicie^ eti 4>as-âge e^; surnuiriéraitcs^ 
aides- de- camp éatis qti'îls sachent lâême de qui, 
Km espèces d'olSciers de tnaiâoa : volontaires avee 
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un titre oa sans titre ^ étrangers , aventuriers 
français et italiens, des chassés des autres pays , 
gouverneurs de jeunes gens , secrétaires, chan«> 
cellistes /banquiers de pharaon, illustres voja-* 
geurs etçens de la cour en uniforme: promeneurs 
avec congé ou sans termes. 

Plussurtout de ces aimables gentilshommes de 
la chambre ou chambellans avec le grade de 
général-major, qui serviroient comme tels si*, 
par hasard , ils pouvoient se résoudre à quitter 
six mois^ une. fois dans leur vie, Pétersboorg. 
Plus de grade militaire au civil. Je sais très-bien 
que le i^ocher de l'impératrice n^est pas colonel , 
ainsi qu'on le raconte ; mais il ne faut pas donner 
occasion à ce qui jette ua ridicule sur votre 
service. 

. Qoe ce mot d'état ou maison 4'un.général soit 
banni. Plusieurs qui ^n sont, n'étant pas pajés , 
doivent nécessairement vivre d'abus. 
. Rendez , mon prince , à votre admirable armée 
cette discipline que .votre bpnté a quelquefois 
diminuée, à ce que je vois moi-même. L'habitude 
du respect et de l'obéissance est si forte chez 
TOUS, que le général, l'officier et le soldat savent 
très-peu de: gré de les en dispenser. Vous n'aimez 
pas qu'on batte : vos coups de baguettes ne sont 
pas si rudes que nos coups de bâton. Laissez^ 
leur un Ub» cours pour les raisonneurs , s'il 7, cta 
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a y lesivrogûes^ les malpropres jet les inearrTg^^ 
bleSi et ne gtrondez pas ceux qui les emploient à 
propos. 

Voas mé demandez ce que je pense, si l'on 
de ces jours noas avons la guerre ayec les Turcs : 
le voici . 

Si Ton vouloit* se débarrasser, une fois de ces 
infidèles , qui le^sont cuvent ^ sans s'en douter»^ 
en guerre, en politique, en voisinage; bons 
diables d'aiUeurs avec un peu de barbarie par 
hasard , et de stupidité toujours : si Ton vouloit 
que le soleil ^ qui daigne jeter ses< premiers ta jons 
bienfaisans sur cette race d'ignorans , ne la re» 
trouvât plus sur la terre, après avoir parcouru- sa 
carrière d^ vingt^^qoatre heures , il faudroit com« 
mencer la guerre avec vigueur^ C'est en les éton- 
nant , les cherchant, les attaquant d'abord, qu'on 
leur feroit croire aisément qoeMahometles aban- 
donne, et qu'un plus grand prophète a pris le 
dessus. 

. C'est plutôt à quelque bomitie de génie ^qui 
leur a déjà fait la guerre, à prescrire des moyens 
de les battre. Je propose cet ordre de J^alaille 
avec la modestie d'un homme qui ïi'a jamais vu 
les Turcs, imais qui voudroit bien^ en voir; car 
)'ai à me reprocher de ne vous avoir pas repré- 
senté quelquefois que , pour* prouver que vous 
êtes bien un prince d^Empire^ vous leur cherches 
sottveot une querelle d'Allemand* 
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Je ne feroîs souTent qu'un cai^ré au mitieo'de. 
4eHii^0« quatre.paraUélograipiaéfirOirinasses pdus! 
manœuvrables; parce que je veux que ce soitune 
oilàdeUe,, jna 4ctinpièiH» rassocirce ^-cibilé^t aisé à 
Claire qu'il oe^s^ra. pasr ai8é'die<)a(4àkniiife. Leé) 
Turcs, fatigués (f avoir battu tout le reste^méoie! 
Sfih ràyQiékit)po,!a«r)oieiit éQooQé'Iroi» bataitfes 
^•Kiboner* Ij£ 4^vrè ! d'airtiUerK qoi ifi^poit les 
quatife:flancs;»^» offrirait unaijl Iriof^nterie en^. 
suite > à quâitc! boaifipea:de badoteuc^.et puis là 
Qàvâkrie.9 qui y: a assês die jeii ppiir ehargqr celle : 
qui jurait xeov^i^' ias ^MLÊaïUètosi^ $i cela étoi^t . 

possible*: .-.'•.i:! ::•"/'. • ? • ' î ::.;:: '.-.v. •• .^ 

a Se»e l)alaîllâ|i&» q^e )^ suppcMe» de fDil|e: bom^ i 
mes> etvdéiix riégim^M de cav^aleriéy que je sup- > 
pose dedeus o^îjlei^'fopt seolsmie petitearinée; 
doot: le.bQrkJae.<]épe^:pDint,diU. rests;! Celui deai 
aîksixie paiMÛt^ihdlf.afispré pacdes^cÀn^s. ooms»! 

ceû^siqpe )Q.iJ€jbf%ibsiJEV>ur;{)eiii4tip iesM^amà> 
qui sont à droite et à gaucbe, pour marcher paxi 
filftpy se dié)>eil;ettt idncl^vanti et ;dej Tiûiiièire irôul » 
il j;a' des. ouYeirfeiiicas' ^cpoç^ l'oa ne Ipeàti ifé[>arei^ ^ i 
et iir6&tiEc»pQ9Sfiiblei)o'Qa oooscir^ea-itlarichahtv ' 
efr péut^ét^e dâD^; des^lefiraftdiiûriségbUers.^ des; 
angle? droits qa'ubimennisâervdahfison atelier^ t. 
apeijoe à.]^assen:d3lec{>oor enchâsser(4es' quatre f 
càlésrd'une cassette. Ghaque liasse âerqit de d^ux t 
régiiireps d'infanterie et un' de cavalerie ^ qui,/ 
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marcbantou campant à coté du graad çarfé do 
milieu» feroient do toute T^^^^ un. pai^aUélo- 
giramoie. Je la suppose de qu^ti^ervîjQgt-dix miii^ 
homiHieSy compris i^ne via^iaç de mille cosa- 
ques qui seroient les chieii6 fidèle 4^ trçupeau , 
1q garderoienjt de tous les coijés^ €|, étant» bieû 
plus. iUsciplinés. que les Tqrçs^ auroient sure-*, 
ment de^ ^vaatagestsur eus;. Ayaut qu€ la bataille, 
commence y ils lea auraient déjà ^id: j^QÎns lassés* 
ayant d'entamer sérieusement C€\Xq grande^ im* 
portante etsqperbe affaire. C'est la JcHigq^ir du 
front y et la distance de deux U^ti^s» ainsi qiie 
j'ai vu souvenjt., de la droite à lagailcbgj qui guet- 
tent au hasai;d le succès de^ l^a^Ues. Maû, par» 
beaucoup de réserves voisines les une^ d^es au* 
très, et DQiQjcnnaat cela beaqcpuip 40 prQ&>9- 
deur , un général est bien plu^ ^ûr 4fl M besogne » . 
tient tout, voit tout, fait tout^ ?emédî§ à.VftUt, 
et profite de tout pour la, yiqtQipe^. 

C'est une raisqn.de plus poi|f\ (aÂifii^ei^l^ Iqs 
files autant qu'eHes peuvent l'éti§ c.^tiQ'e&lc.Un 
grapd défaut que je t^0vv,e dai|Ç qùV^e, ar9)ée ; 
op, pbaque homme est à:laf4i^lta,nAf 4^..U oaaii^ 
sur l'épaule de son voisin; Qt. 4'4utant plua dé- 
faut que, si Ton est obligé* ^dç ma^ebec par un 
à droite ou à gatuche» qa faisais t kjcontraire, les . 
files serrées^^'offr^ent point d'ouitrçf bitrei , présen* 
lent partout un front r€tspfct9bli9>6t.5e manient . 
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âisébent; et quand même (ce qui n^estpaè^ pos« 
sible) elles seroient susceptibles de confusion ^ 
cette confusion tourneroit au désavantage du poU 
tron et de Tennemi. Un autre tort aussi que j'ai re- 
marqué > en voyant cette superbe armée exercer j 
c'est qu'elle lève la jambe trop haut pout» mar- 
cher. Ce n'est pas le moyen d'avancer. Toutes 
ces petites réflexions à faire, jointes à ce que la 
circonstance du terrain^ et le plus ou moins de 
furieou d^ânerie du Musulman peuvent fournir,en 
débarrasseront bien l'Europe, désolée de compter 
. parmi ses habitàns des espèces de sauvages, qu'un 
peu d'harmonie dans lés projets et les opérations 
de deux Empires détruira dans six mois, si Ton 
veut me croire» 

J'en'réviens encore aux améliorations de votre 
armée. Vous avez bien fait , mon prince , de ré- 
former vos hussards, qui n'étoient qUe des mas* 
ques qui ne se seroient jamais aussi bien servis 
de leurs lames que vois cosaques. 

' Perfectionnez pjiutot ceux-ci, que vous aimez. 
Apprenez-leui* i avoir des réserves et de la ré- 
serve. C'est très-bien fait qu'un essaim de ces 
g^uépes , très-piquantes , s'éparpille autour de 
l'ennemi ; mais que ceux du Don et des meil- 
leurs cantons de cosaques, soient en seconde et 
troisième lignes, et puissent se rallier au son de 
la trompette. J'ai servi avec eux et contre eux. 
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U&'pM^nt pour être vigilans; ils ne le sonf pât» 
Un CQsaque à pied , sur uae petite émioence , 
gifirde U ' graoci garde , qui est ausai a pied aa 
bas de cette petite hauteur^ lis vont reconooitr^ 
Venne'^mi'tous etisetiible ; il peut arriver aussi vite 
qu'eux» car ils 0e laissent jamais de poste inter^ 
m édiai^e^ Ai de cbaiQes.d'éclaireurs» . . 

Qqe les babilaus des bords du Volga et du 
Tanaï» ne soient pas si long-^temps éloignés de 
leurs feina^es ; ce serait dommage que cette ex*- 
çellente race diminuât. Vous faites très-biço^ mon 
pririce , de vous servir de ceux qui habitent les 
rives du Bog et dii Borlstliène. 

Bâtissez-y aussi des villages pour ces pâtres*^ 
soldats qui , sans rien perdre de leur ancienne 
sauvagerie presque tariareet errante^les resdent 
utiles duns. plus d'un genre. 

Jb^s chev^ux^légers qui sont de votre créa-» 
lion y ne le seront. jamais tant que les cosaques, 
et ne valent pas la peine de (aire une* nuance 
entre eux et les dragons. Je n'aime pas non 'plup 
le bleu de ces chevaux-légers quLJiet.sopt bbDS> 
/ à mon avis, qu'à supprimer/ J'aime- vptre aii(nf>e 
cr^^tioti de chasseurs; etljeauis:sàr^moi3 pridce, 
que vous en tirerez onbânf.pfeurtpàila^ralrmèffe 

guerre. . • > ' ' yr; ; •#! A.i^i. > 

; Exercez^es bien à la edurse, àla 'nage^^ét à 
des ttrenea an Uano. Ûré^z un corps pour la 
/. 6 
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garde des généraux et des équipages , pour qu'on 
sache au juste la force d'un régiment lorsqu'il 
prendra les armes devant L'ennemi^ et la quantité 
de pas qu'il occupera. 

Perfectionnez votre corps du génie : c'est le 
seul où il faudroit peut-être, ;^ans le commen- 
cement, des étrangers. Réunissez*le au corps 
d'artillerie, pour faire finir les disputes éternejles 
qu'il y a dans ces deux corps. Il n'y a pas de 
plagiat en administration comme en littérature : 
il est permis d'imiter ce qu'on trouve d'utile* 
Donnez les régimens à un propriétaire qui les 
garde, comme chez nous^t en Prusse, et ap- 
prenez-leur à être pères de famille. 

Ne donnez plus d'emplois civils pour récom* 
pense aux braves gens que vous tirez par-là de 
la carrière militaire. Placez^j au contraire ceux 
qui ne le sont pas autant qu'ils devroient l'être^ 
ou qui sont mauvais ôfH^ciers. 
o. Que ce soit une douce punition pour les ré« 
putations équivoques ,. lorsque rien n'est as^eat 
décidé pour faire soldat un général ou officier 

-quittn'est pas soldat. ; ;>•' 

, c'jffi vois souvent des <}(Bciers chanfger d'unifor* 
iméisk' trois Ou qnalre:£ois par an, et passer de ht 
cavalerie au génie ou aux chasseurs. . . ^ ' 
. ^Qu<(:ceux'qui sont dans .ces deux corps, ainsi 
/qu£t;daps l'artillerie.^ 7 restent toujouxs e( s^hent 
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que ce son t trois écoles à suivre bien i o téressan tes; 

Vos régimens de grenadiers sont superbes. J'ea 
voudrois quelques-uns qui ne fussentpas si hauts, 
mais extrément Torts et carrés , et presque tous 
Tétérans. On ne s'aperçoit pas aisément qu'ils 
sont grenadiers; il leur faudroit des bonnets ou 
casques plus hauts , avec de la fourrure. Deman- 
dez vôtre Ara5/fe Karandasch, ce qui vous arrive 
si souvent, et donnez-leur une coiffure qui tienne 
un peu de nos bonnets de grenadiers, aussi beaux 
et moins incommodes. J'y désirerois une visière 
souple , et la possibilité de la soutenir par un 
cuir sous le menton, pour qu'on ne soit pas tête 
nue couché au soleil. 

Vos fusils pourroient être plus courts et plus 
légers , et porter ^ussi loin. Vous pouvez vous 
<lonner le plaisir , à Toula , de faire là-dessus des 
expériences très-sûres. 

Je voudrois que les cheveux fussent coupés 
encore plus près de la tête ; car ou ils demandent 
encore du soin , ou ils sont malpropres. 

Je désire que tous les régimens de votre cava-^ 
lerie, mon prince, manœuvrentcomme le vôtre et 
cdui du grand-duc, avec notre exactitude alle- 
mande et votre vivacité russe. Les autres n'ont 
que de celle-ci , et pas du tout d'ensemble. Jç 
voudrois ppuvoir eu citer un troisième , mais je 
ne l'ai pas rencontré r^t des septante escadrons 

6. 
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que j^ai vus pourtant manœuvrer à Paltata, ainsi 
que j'ai eu Thonneur de vous dire le même jour, 
il n j en avoit pas np tle bien aKgtié , et où. 
rbomme et le cheval fussent tranquilles. 

Il ne faudroit pas plus d'ud mois de travail 
pour corriger les très-minces défauts qui se troo* 
vent dans les principes on Texécution ; et quoique 
la valeur en dispense vos troupes^ efles^ seront 
encore supérieures à/ elles • t^mesf : è'est tout 
dire. 

Quatre régîmcni d'infanterie de quatre mille 
hommes 9 dans chaque gouvernement dont il y 
a quarante-deux y feroient seize mille pdur cha* 
cun^ et six cent soixante-douze mille pour tout 
l'Empire. Deux mille hommes de cavalerie dans 
chaque gouvernement feroiertt qtia Ire -vingt- 
quatre mille hommes. II faut bien autant de 
monde pour soutenir un colosse comme le vôtre, 
qui, de maigre et sec qu'il étoit, devient tous les 
jours plus fort et plus gras. 

Les troupes de deux gouTeraèmens campe- 
roierit ensemble, feroient quarante niitte hommes, 
et fôrmeroient vingt-un camps. 

Outre le mérite de quantité de vos générau:t 
en chef qui ont donné des preuves de courage 
et de talens , tels que l'excellent prince Bepâixi-, 
qui a en même temps toutes les vertus; le prince 
George Dolgôruckjr , Tekcli , les braves comtes 



Soltikoff et Ppuschkîn , le fou|fueuxKameDskiy 
l'heureux SouwaroiF qui inspire la confiance; 
vous avez d*autres généraux doni je suis sûr que 
vous tirerez grand parti pour la guerre , et qui 
seroient bien utiles dansées camps qu'il Taudroit 
se presser d'élablir : le prince 4'Anhalt , par 
exemple; Chotusoff, le petit Wolkonsti, Gorisch, 
Fersen ; voire neveu , le prince Serge Galiiczin , 
le général Sprengporten , homme d'un grand ca* 
ractëre. J'ai aussi U plus haute idée du général 
Pahlen ; et je parie que ce sera up des officiers les 
plus brillans <ju'on puisse avoir. 

Voilà, mon cher prince, tout ce que m'inspire 
voire amitié pour moi, et mon atpour pour votre 
gloire et celle cl*un Empire auquel je m'intéresse 
de tout tinon cœur et où j'éprouve to.us les jours 
les plus grandes marques de bonté. 



i » • » • 
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MÉMOIRE 
Pour r ancienne Armée Française (i). 

Je m'aperçois que l'amour dû bien, cette pas-^ 
sioQ pialheureuse , m'a engagé à me mêler de 
tout plein de choses qui ne me regardoient pas : 
je ne me souviens plus si Ton m*a demandé ce 
mémoire; mais il mé semble que oui, et que 
j j ai ea même Fâir prophète ,par le désir que 
j'avois de rendre le roi maître de son peuple 
léger, par une armée sûre , fidèle et à la main. 

Elle seroit tellement liée à l'un et à l'autre , 
c'est-à-dire au roi e^ au peuple , que les intérêts 
réunis feroient des frères armés pour défendre' 
des frères qui ne le sont pus, et le même père. 

On ne pense au ban et à l'arrière-ban que 
dans une nécessité qui t'appelle les malheurs dé- 
solans* de l'invasion des Barbares, ou déchirans 
des temps féodaux (2). 

(1) (RuvTês méUes, tome IX. Ce mémoire est une pro- 
phétie. U empereur a créé toutes les bonnes choses que le 
prince de Ligne propose, et il a fait mieux encore* 

(2) Ou lorsque lies freluquets et des femmes siègent 
dans le cabinet^ comme actuellement sur le Danube. 

(NoUêdefEd.) 
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Je le Yoadrois en temps de paix» c'est-à-dire; 
que le gouverneur et l'intendant de chaque pro* 
\ince j choisissent des colonels et des of&ciers 
parmi les gentibhommes qui amèneront à leur 
régiment et compagnie des soldats de leurs terres* 

Y restant cantonnés toute Tannée » leur paye 
y feroit rentrer l'argent; le soldat cultiveroit ses 
champs , et feroit des enfans sains comme lui , 
qui ne seroient ni corru ptibles , ni corrompus ea 
principes , religion , mœurs et santé. 

Cette armée , vraiment nationale , seroit exer- 
cée, une heure tous les dimanches » à marcher et 
à tirer au blanc. Français , brûlez vos livres ; les 
autres puissances en ont pris tout ce qu'il j a 
de bon y et vous sont supérieurs dans ce genre: 
généralement reçu d'ailleurs y je ne vous donne 
pas le temps de vous j dresser. Changez votre 
manière ; prenez plutôt celle des Turcs qui 
grimpent et se cachent partiout. Sojez plutôt eu 
désordre avec ordre , qu'avec votre demi-genre 
d'ordre en désordre. Taisez - vous au très-peu 
d'exercice que j'exige : obéissez. Tirez peu» ou 
chacun pour soi. Couvrez» par un rideau de 
chasseurs , des mouvemens où ]e vous demande 
peu d'alignement; courez» enfoncez; et» sou- 
tenus par les régimens étrangers de votre armée, 
attaquez avec furie. 
Tous me direz : voyez tel et tel régiment ;. il a 
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Atktânt d'oràté que $'il étoit autrichien ; oq en- 
tendroil volet une mouche; il fait tout ce que 
Vous faites. Qu'importe; quand même il y en 
auroit vingt comme cela, si les autres ne Font 
pas de même 1 C'est de l'égalité que dépend le 
Succès ; et pour qu'elle soit générale , prenez le 
genre le plus facile pour la généralité ; et votre 
ftrmée , inférieure peut-être en détail > sera supé- 
tietire eh gros , parce que vos ennemis seront 
étonnés de Votre nianière uniforme , neuve et 
rapide de faire la guerre. 

On se rassembleroit tous les ans dans trois 
canjps djains Tintérieur du royaume, de àfianière 
que chaque régiment n'ait pas plus de quarante 
lieues à faire pour s'j rendre. On s*^ reposeroit 
deux jours ; on y exerceroît deux jours par com- 
pagnie, un jour de repos ; deux par bataillon, 
Ijn de repos; deux par régiment , un de repos ; 
deux par brigade, un de repos; deux par divi- 
sion, un de repos; deux toute l'armée ensemble 
grande manœuvre, un dé repos; deux de travaux 
pour se retrancher, un de repos; deux pour faire 
des tranchées, un dé repos; un pour donner Tas- 
saut à un simulacre de forteresse , deux jours de 
rèpps; et puis s'en retourner d*où Ton est venu* 
Cela ne feroit qu'un mois de gravai! pour le 
sQldat ; eocorç mêqie la moitié se passeroit à 
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dofiser ; ^Imiiter ddns le camp , et- boire à la santé 
du roi et des çétoépaux. . • 

Ceux-ci seroîent Fobjel des moqueries d'une 
nûiïoh rieuse et de ia cour / s'ils ne âavoient pas 
manœuvrer; se retireroient bien vite dans leurs 
terres, ^'ils n'avoîent pas de succès, et feroient 
place à d'autres. Les jours de repos seroient pour 
les officiers des jours de fêtes , de bals , de ga- 
lanterie et de cbèValerie , qu'il faudra même re- 
nouveler pour cette jeune brillante noblesse^ afin 
de la désangliser. 

On lui défendra aussi de se prussienoiser ; car 
les bottes fortes et les grjsiads éperons rendent 
ridicules tous ces petits imitateurs des autresser- 
vices qui se moquent d'eux (i). 

Il n'y aura que trois grosses garnisons de 
quinze mille hommes chacune ^ Lille ^ Metz et 
Strasbourg. Cela fera trois armées encore plus 
manœuvrières que les autres^ qui de temps en 
temps^, suivant leur proximité , y fourniront 
quelques régimens pour se tenir plus eo haleine 
de service. 

Le reste ftec2^çpBi)p4pi$é des dix ré^u^^ns suisses» 
4^ huit all^^«iaii4s d'ûîfaateri^, dbe& six de qaya- 
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(i) Les Français ont fait mieux, ils sont deyenos mo- 
dèles iuimH^lUlst iJf.^ def£d. ) 
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IjÇr^e allemande; et pour les.deuxrégimens ita^ 
liens , ils seront à Toulon et^I^farseille. 

Des détachemens de ces grosses garnisons oc^ 
cuperont Condé, Gambraj> Ha^ueaau et Hu- 



ningue. 



. Tout cela se rassemblera souvent sur les glacis^ 
et plus souvent encore dans les champs, et fera 
le service bien régulièrement. Ce seront des écoles 
de guerre où les jeunes gens , à qui Ton voit des 
dispositions, devront être envoyés pour parvenir 
aux plus hauts emplois; car il ne faut pas faire 
languir dans les subalternes, des Français surtout 
qui montrent des talens. Jeune et plein d'ardeur, 
un Français est capable de tout. 

L'intelligence et l'honneur qu'on trouve dans 
cette belle nation , devroient la rendre supérieure 
aux autres nations en militaire, de même qu'en 
littérature et en beaux arts. Sans vouloir fout 
changer, et.en se prêtant aux \ices nécessaires dé 
la constitution du rojaume (i); sans trouver 
mauvais que le maréchal de France soit confondu» 
à Versailles 9 avec lesous-liéutenant; sans exiger 
que les jeunes gens de la cour quittent leurs plai- 
sirs et leurs femmes , et que celles-ci se plaignent 
d'un vide dans la société , on peut tirer parti 
iDéme de tous ces ineonvéniens pour créer à la 

(i) L'Empire peut s'e0pa8aer.(iV.cb£EW') 
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France une excellente armée malgré elle ( i ); 
Point de pédans surtoni ; plus de minuties ^ ni 
tie sévérités mal placées » ni ennui pourToflficier 
et le soldat. Il faut j conserver la gai té si pré- 
cieuse à la guerre , et se servir même , si Ton 
veut^ de la vivacité qui.lui est si naturelle. 

Les généraux resteroient six mois à leurs 
troupes, ainsi que les colonels; car il ne faut 
point ennujer un Français (2). Il y aura beau- 
coup d'officiers de fortune, des vieux lieutenans!* 
colonels et de bien jeunes majors. 

Les grands seigneurs et les gentilshommes trop 
aimables passeront dans la maison du roi, qui 
seroit nécessaire , quand ce ne seroit que pour 
cela (5). Ce sont des gentilshommes chasseurs et 
bien campagnards , presque paysans , que je vou« 
drois à la téte.de leurs vassaux, dans les régimens 
et les compagnies. 

. Des abus à la cour les sauvent à Farmée ; j'en- 
tends abus en grâces , et point en autorité ; car 
ceux-ci je les déteste ; mais j'aime bien mieux 

(1) Aujourd'hni elle s'y prête de bon gré, et en est 
glorieuse. 

(a) Le moyen le plus infaillible , c'est de battre Fennemi. 

(3) VEmpêreur a en une idée plus grande et plna 
)asie , en composant sa maison de l'élite de nos braves. 

{NotesdêPEcLy 
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qu'on duc et pair soit lieutenaat-général sans 
servir , qne may yais oolonel ; et qii'on /donne 
mal le condon bleu^ que la croix de Saiut-Louis« 

S'il y a voit ur>e guerre , on devroit la refon- 
dre-, c-est^a-diré , en y' faisant une petite marque 
imperceptible ; ne la donner que, pour des ac- 
tions , et 4ès ce moment-ci la refuser à Tazicien- 
seiiê* . , 

- Ai^ec la population de la France et la facilité 
de rester chez soi, je porte Tin fan terie à trois cent 
mille hommes, et la cavalerie à cinqnante ; et 
ciot|uanie mille étrangers , tant cavalerie qu in- 
£antene, la rendroient la plus considérable de 
FEurope. 

On ne verroit plus de ces inspectetirs; partis 
du bal de Topéra.pour une revue, souper chez 
le colotnel, et s'en* aller dîner le lendemain chez 
un autre à vingt lieues de là. 

H n'écriroit point au ministre , excédé de fa- 
tigue et de chaud du voyage : ce régiment est pi- 
ivjyaèiej ou bien, par égard pour l'aimable 
sœur d'un joli colonel, monsieur le marquis sert 
bie^n le roi. 

Les officiers n'éprouveroient ni la hauteur^ 
ni ie caprice d'un homme de la cour; et celui 
qui , ûxxie de fbxtune o^ de goût pour Iç plaisir, 
se plairpit avec eux ^ les [ugeroit à merveille , 
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en y passant peut-être tonte sa yie, sans n'y éfrd 
obligé qa'unef partie de Tannée. 

IJ les feroit tremblera Texercité, ou pour une 
ignorance, on trne inexactitude dans un rap- 
port; mais faoTSI de li il pourroit être aimable 
avec eux , et bien plus encfote pour le soldat , 

s'il ajouté cette jqualité autx autres que j'exige. 

. • • • 

Au lieu d'une armée pèlerine, telle qu'elle est 
à présent qu'elle fait tous les ans deux cents 
lieues pour changer de garnison ( i ) , et par 
conséquent informablé, elle seroit formée à 
Tétat de soldat et de ciiojèA à la fois. 

On me. dira : votre, armée n'est que de là 
milice. Soit ! mais elle sera i!nilitaire , et éloignée 
de la désertion , de la défection et de la corrup- 
tion , et fidèle à son roi ; son gouverneur et ses 
colonels connoîtront cbaque individu des deux 
mille qu'ils auront sous leurs ordres. Le Béar- 
nais à Valenciennes, et le Normand à Perpignan 
ne sont que des mercenaires ; ils ne sont pas plus 
patriotes que des déserteurs étrangers. Cette 
armée-ci n'en aura pas : s'il y a du trouble danà 
une ville, lés officiers et les soldats le feront 
cesser par la confiance , en attendant les coups 

(i) Les troupes françabes actùélfes font de pins gfandt 
voyages encore , pour prendre garnison en pays ennetfai. 
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de fusils si Ton en veut. Il n'y aura pas d'aigreur z^ 
au lieu qu'un Gascon en nieltroit à Douaj ou 
a Boucbain ( i ). 

Qui pourroit embaucher, débaucher etgagoer 
une troupe qui vit commodément dans sa fa- 
mille? Quel est le traître qui ne seroit pas dé-* 
nonce tout de suite? Le roi , voyageant dans ses 
provinces y y trou veroit partout un régiment de 
gardes. r 

Sa maison ne peut que lui être l^dële, quand 
ce ne seroit que pour des raisons d'intérêt , 
puisqu'elle seroit composée de gens en faveur 
et pleins de grâce de toutes les mauières. Mais 
si elle ne l'étoit pas; si Paris retourhoit à ces 
temps malheureux, de ligue, de fronde et de 
barricades , les quatre anciens régimens si fameux 
dans Thistoire de France, cantonnés dans les en- 
virons de Paris, étant une espèce de seconde 
garde, y remettroient l'ordre , et. avec quelques 
mèches allumées feroient trembler un million 
d'oisifs ou de peureux. 

Qusnxe mille bopmes dd|Dette bonne et sage 
cavalerip nationale galoppieroient dans les rues 
et auroient bientôt sabré, tous les at trou pemens« 

(i) La France est unie, H il n'y a plus que ieu Français^ 
ou des confédérës qai s'honorent de combattre ions les 
drapeaux du grand Napoléon. {N.cUi'Bd.) 
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: Le roi etiea princes iroient de temps en temp^ 
Toir ces trois camps de rassemblement , et re^ 
doubler Famitié que le Français leur porte na- 
turellement ; et ce seroit la seule occasion où il 
ne marcheroit pas entouré de sa maison; mai^ 
il chargeroit à sa tête dans une bataille qu'il 
faudroii regagner (i). 

Avec deux ou trois millions en abus , si Ton ne 
peut pas les changer sans faire trop de remue- 
ment (a) ^ deux ou trois en bienfaits extraor- 
-dinaires et bien! placés , et soixante- seize pour 
Tentretien des quatre cent mille , cela fera quatre^ 
vingt. J'en mets vingt pour la marine et les pla« 
ces; cela ne fera que le quart du revenu du roi» 
-qui aura la première force*armée des quatre par* 
lies du monde.. 

Plus de hussards » ils me paroissent comme 
les Turcs du bal de Topera. Point d'infanterie ni 
de cavalerie légère, mais que toute l'armée le soit; 
c'e6t le caractère national : par conséquent, une 
grande vélocité dans les manœuvres, du déploie- 

(i) La maîttoii de l'ÏIippereur a empèclié celle de M«« 
rengo d'être perdue , pendant que aoii auguste chef médw 
tait y.avec Desaix , le plan d'une nouvelle attaque. 

(a) Et pourquoi n'en feroit-on paa , s'il le faqt ? ...... 

L'exercice est profitable à la santë des Etals comme k 
«elle des îadividos, et leur donne de la Tiçuenr. 

N . [Notée d9 e£fi.) 
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menl à la course , beaocoap de tirtttteiin , ^ea 
d'affaires de plaine. 

Poinl de chevaux étrangers (i) ; il j a dc^ 
quoi mettre toute la cavalerie en dragons, pair 
des haras à perfecliouDcr en Noriuandie , en 
Auvergne , et dans la Navarre- et le Limou^^ia. 
Pour lés régimens étrangers, il faut les Iraiter 
dans leur, genre (2)/ 

- La grande discipline des Prussiens , qui leur 
convient y et le gros bon sens des Suisses peu^ 
Tent rendre tous ces régimens bien utiles. Geux^ 
ci et les Allemands en réunissent souvent le bo4 
avec celui de la nation française. On pourroit 
les employer à soutenir en bon ordre lés tirail^ 
leurs , les batteries , les retrancbemeas , et à ma)iv 
cher en front , si le terrain Je permet. 

En fait de génie et d'artillerie il n j a rien à 
désirer^ ce sont deux parties qui sont portées 
au suprême. 

Mais ce qu'il faut, c'est un roi militaire, pour 
n'être pas obligé à être un roi soldat : tquelui, 
ses frères et ses cousins ne rougissent pas d'en 
porter l'habit plusieurs fois dans l'année; qu'ils 
connoissentles braves gens et leur histoire ;^ qu'ils 

(1) Cependant les chevaax prussiens vont ttës*bienl la 
cavalerie fratiçaiteti 

(a) £n leur donnant l'exenaple de la valeur, sans doulii 

( Notes de tEd. ) > 
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Atriteût à leurs troupes avec la pompe de Darius j| 
qu'ils les exercent comme Alexandre , qu'ils ré*^ 
compensent comme Catherine II, et s'en retour- 
nent chez eux faire le Louis XIV , mêlé avec 
du Louis XII, et il n'y aura plus ries à désirer 
pour le plus brillant des pajrs, qui sera alors le 
plus solide et le plus respectable pour les ami# 
et les ennemis (i). ' 



(t) M. le prince fle Ligne « ëté bo^ propriété : seâ 
tont aeoonpiîft. ( N. de VEcL ) - 



t. 
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MÉMOIRE 
\ Sûr la nouvelle Armée Français t (i). 

• > 

i 

^ donnai ce mémoire à un ami du ministre dé 
la guerre. Celui-ci fut rcnvojé; celui-là s'étoit 
déjà brouillé avec lui. Je n'j mis aucune suite ; 
je ne sais pas si on Ta lu , mais je saisi, bien qu'on 
n'en a rien exécuté que depuis la révolution 
où tous les succès étonnans et brillans ont été 
dus à la ferveur et l'activité des jeunes généraux ^ 
et à des masses et des réquisitions, qui ne sont 
autre chose que la milice nationale et provinciale 
dont je parle. Soldats seulement pour la guerre » 
ces gens-là, par une grande discipline, dirigée sur 
les objets essentiels, ont fait des prodiges par 
vanité , et pour regagner, par la valeur , lestime 
qu'ils sa voient avoir perdue à tant de titres. 

On ne peut pas sc^ dissimuler que les Français , 
de tel bord qu'ils aient été, n'aient fait des pro- 
diges de valeur; vojez les bons dans l'armée de 
Gondé et dans les rangs autrichiens; voyez le:> 

{i)(Êuprt9 milUaireSf tome IX,pag. 272. Il ne s'agit ici 
que des arméea républicaines , et point de celles qui ont 
existé depuis U 18 brumaire. ( N. de FEd. } 
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mauvais y soit attaquans , soit attaqués , quoique)! 
eût dit que «'ils Tétoient, ils se sauveroient tout 
de siiite^ La aiême somme d'bonneur se trouva 
dans celte nation; car les émigrés, qui en sont 
une essence, ont pris avec eux ce que lesscé* 
lérats des conventions , des assemblées , dés oon- 
seils, des directoires, ont perdu en vertus. Ils 
ont ajouté à cet élixir. d'honneur et de délica- • 
tesse , des qualités inconnues jusqu'alors - aux. 
Français , la patience et la modération. Les re- 
belles , dénaturés sous tous les rapports , n'ont 
gardé deJeur natiqn que le courage et rintelli-k- 
geuce; il nj a malheureusement plus d'étourdis 
en France. Mais remontons a là source^ ensui- 
vons la gradation du mililaîre, soi-disant repu» 
blicaiu ) car il a fini pjtr être oomme celui d'un 
monarque sd>(»olu , qui d'existé que .trop; et s'ap*** 
pelle le ilirtctuire. On leur a donné les faooaeurs 
de la seéieraj.e9se; eu leue supposant un -plan 
ancien- et général. -La preuve qu'ils >n'ea avoient 
pas, et que les^^ircoostancesleur en ontfaiit un 
qui se développbil à mesure' ^ue la coalition fai- 
soit dés fautes, c'est qu'ils déclarèrent la guerre 
sans armée ; deux corps , l'un de quinze, mille 
hommes, l'autre de sept, la commencèrent j et 
furent chassés , comme on sait , le premier par 
trois cents hommes , et le second par six cents. 
Les Français se 'battÎMnt peu ou mal , pendaut 
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pcfesqbe fleex cftmpag^nes (i) ; ils eurent pour la 
première fois quatre-vittgl miife hooinies er^em^ 
fele àda'^a de ijg5; ils attaquëKnt et forent 
beureux. La première canaille dés soldats cor-« 
rompus du roi aroic disparu ; la si&condc canaille 
se conduisit mieux : pîU^rdg^ cruels , iodiscipli- 
nés > vagabonds de plusieurs pays» criaut, hur* 
laot la marseilloise ; ce n est point «neorie une 
amenée vcaimeqt fianoaise. Enfin y la véritable 
masse purifiée, de la dation se montra en 1794- 
Uoebravourf et une intelligence particulières la 
rendirent bientôt orgaw^ée , maniable et victo- 
rieuse.' Que les nations se lèvent donc en masse , 
<lifioi^on ; .quelle apparence que ce fût la même 
«hpse! peur la défensive, lepaysan de î^ntérieur 
garde sa (esime et son cb^nnp , et ne pMnd pas 
son fusil pour défendre la feinme et le champ da 
paysaA de la frontiète^ Le bobrgee^s dit : je paje 
des soldats, qu'ils- se* bktaent pour moi. Quand 
nos années éloie^t en Fr{inoe, les Français dt- 
aoieni ^t faisoient de • même / et ne foraioient 
poidtdé masse» iittîla eu avoi^ pour faire ses 
€oaq^étës, et n'en ^4 papeapou)* défendre son 
jnamvais paj^. 

• Dians un besoin pressant d'autres nations ont 



» ' . • 
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:(i) On Toit ici qaç c'est un prince déposscâé qui parle 
là'tftéa. ses prérentiont. {N* de t-Ed.) 
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pa se lever en masse , ou en ont parle ; ronis 
quelle différence d'adresse et d'aptitude ; ces 
massés , utiles peut-être pour huit jours , devien- 
nent ridieules^ afo bout de quiilze, sieiles ne tom<> 
beut pAs totrt de suite sur Jèfidemi, et nuisibles 
et ruineuses au bout de trois -Semaines (il La 
masse française devint Véritablement une armée 
et plusieurs armées, et leur guerre devint alor^ 
celle des gens d esprit Le talent remplaça la 
guillotine ; on vit s'élever Jonnlan , Moreau , Pi-^ 
chegru, et enfin le vaiînqaeur et pacificateur 
Bonaparte. Les Français avoieqt eu trop d'en-* 
Demis y surtout dana le comasencement > trop 
d étendue dé tenralin a aAlaqiier ou à défendre , 
pour être aussi forts <|u'eax ; mais ils l'ont ton»- 
jours élé pïir le moyeijd'émplojer leurs troupes; 
ils en réunissoient un plus grand nombrje sûr ip 
point <]u 'ils aitaquoient; leurarméede cinquante 
mille hommes en battoit soixante-dix, parce que 
vingt mille en attaquoiei^t dix. Quand les forées 
supérieures qu'on Ofvoit, ^i^gAgaoient à on projet 
compliqué, comme c<^l de prendre une colonne 
française entre deux feux » l'enfermer , la couper^ 
etc. , c'étoit cette même colonne qqi , se jetant 

i . , ■ • ^. . 

(l) M, le jsrîncç de Ligne puisse- t-îl être lu à Vieûne ! - 1 
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avec vivacité sur ces coupans , les^ coupot t » soi» 
tour, après avoir battu U troupe qui s eu étoU 
d'abord la plua approchée. Us oat passé vingt 
fois le Rhin , comme on passe un ruisseau ; tan- 
dis qu'à commencer par César , Louis XIV , le 
prince Charles de Lorraine et d'autres , on re- 
gardoit cela comme une chose trës-diiBcile ^ à 
laquelle on pensoit toute une campagne. 

' Ib ont porté plus de monde au poin-t de leur 
passage que ceux qui étoient chargés de le dé^ 
fendre , *repoussoient .et malmenoient même , 
dans leur désastre , les corps qui cherchoienrà 
empêcher leur retraite : conmie un:sanglief qui 
cherche^ par un xoup de boutoir, à se dé«- 
barrasser des chiens qui Tentourenl; un corps 
battu s'en alloit en battant un corps pluâ foible 
que lui. 

* Les Français d^autretbis ont fait de temps ea 
temps de grandes choses par l'honneur de leur 
ôdblesse et la science de leurs généraux; mais 
q'uàiid elle étoit déjouée, il n'y avoit plus moyea 
dé rétablir les affaires ; Paris étôrt presque le 
point de rallienâent. Ramillies , Rosbach , Min- 
den , etc. , ont eu des suites afFreuses. 

Les Français d'aujourd^hui n'ont mis que de 
Yesprit dans leur guerre; ily avoit à parier qoe 
c'ëloit Qn moyen' de supériorité». Ils n'ont jamais 



livré ni reçu de bataille (i). Sacbant combien 
ils étaient sujets à la déroute y ils ne s'y soot paa 
.'exposés; et' n'y ont pas'mis non plus les.troup^i 
.qui leur^étoient opposées fa). Ils n'ont jamais été 
pôursuivans , parce qu'ils savoient qu'ils feroient 
des folies à la poursuite ; et dès que dans les 
comaieocemens ils avoient dut dessous » ils se 
r'eliroientetprenoient une autre position , dont 
.il falloit se. donner la. peine encore de les 
^chasser. 

On ne vit jamais leur cavalerie,' qui ne ppu- 
■volt être que mal montée et mal dressée , don- 
ner prise à la. superbe et plus nombreuse à qui 
elle auroit dû avoir affaire. Il n'j aipoint eu.de 
ces belles cbarges de vingt ou trente es^çatdrona^, 
.dont lesleuffs.aurpieùt .été Culbutés ^dùs.uo^ 
^minute ;* pqiQt ^iq marche;,, un: jppr de consib^ir, 
de di;c baitailtons en frOAt de bandière!; cela ne 
:réussit pas apx gens d'esprit, mais cela est fait 
^pour les*geps de guerre(3). .. , 

(i) Tout ceci estfaox,ou du moias exagéirë. Lcsbf^* 
tailles de Fleuras, de^Honschbten, et tontes celles qu!a 
remportées l'armée d'Italie , rëfuteat assez ce paragrap&è. 

(s) M. le prince ignore donc , par exemple , comment 
Wnrmser a été chassé de l'Alsace. ( Notes de l'£d. ) 
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(3) £h bien ! oneasieurs les Antrichiens , si les Franjais 
modernes ne sont que des gens tPesprù et point des gens 
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Ôft rit jadis U charmant chevalier de Granit 
i/Êf^nt apprendre atix postes avancés du grand 
Coffdé ^ eDoemi alors- de son roi , tout ce qu'il 
MVdlt de f armée de M. de Tureoiiei dont il 
éloH. Les jaunes ^ens de )a cour étoieot india- 
tSvets } oeQX à^ant forooehe république ne le sont 
|l^9 y et la mort ^ lail voler à la «lorn La sauva*» 
^ric' d'uD régiftie ^ sa^n» lequel cette républi- 
4^e n^aurcMl pas fenii huit joura, a jeté un voile 
impénétrable sur les plans de campagne et la 
^çoa dd ks 0i|éouti^rf * 

• ly Athènes la France a été à Sparte > en pas^ 
éqnl par le pajs des Huns : car il j a eu de 
'l^A.4tila 9 djn S^ylla f après ^t^ir commencé pai;' 
é\ï GafiKna. Ces moyens, fort peu clirétiens pour 
'li^stfjéts d'unrûi très-chrétien, ne peuvent al«- 
Tkt àf jM^rSénfife';: mais les gens d'esprit qe seroienf 
^âiÉaiir dèventifis ce qû^ils sont, si o^ les avoit 
'étOÀI^é» dans te comnieneement par le nombre 
qu'il éloit aisé d'avoir Sabord contre eu^t , et 
par une rapidité sans exemple. Qui)îque je n'ai- 
flie ^aS à ïïie citer , je me Souvieiis d's^voir dit, 
'1er jour de leur déclaration* de guerre : il faut 

de guerre f pourquoi ne preaec-yous pa« lo parli de vous 
f«îrè aussi gens d'esprit, plutôt que de vous laisser battre? 
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tonner et ëtoniief (i). Pais-je eneoi^ pâirler de 
moi ? j'ai dît que pour sauver tant d'honnêtes 
gens durojaiime, et de bitoves gens de l'armée > 
il falloit traiter celle-ci de rebelle, ne l'appeler 
jamais autrement , la rendre méprisable à ses 
jeux métûe , ainsi c|ue le nom de caripagnole 
qui a eommencé trop tard , éî n'a pas assez du« 
ré (â) y j étoit presque par? eeu. Ceux des géné- 
raux, officiers et ioldats qni j ont été entraînés 
par les eirconstanees , ireiilrant en eux-mêmes , 
n'auroieni p«s tenii à l'avilissement , ou on auroit 
convaincu le% prisonniers, tout en leur prodi- 
guant tousles secours d^humanité possibles , et 
même de la générosité. Le Français craint moins 
l'ennemi que le ridicule; il falloit l'employer 
d'une manière froide , qui Tei&t rendu plus 
poignant : on n'auroit pas dû entrer en corres- 
pondance avec leurs généraux y leur faire écrire 
par des aides-de-camp, 61e. , et ne pas les ren- 
dre une puissance, en traitant avec eux comme 
9ivec une puissance (3). 
On a fait la guerre sur trois proverbes : on 

(i) Mais on l'a fait. Toute l'Enrôle a été étonnée en 
lisant les paroles foadroyanie» dn manifosie si|(në Briin^ 
wick. ( N. de l'Ed. ) 

(3) C'est que ces carmagnoles faisoient trop danser. 

(5) Et surtout en quittant la Gnampagne. Hais on 
ItTQit ses raisons poor cela» (Noies de VEà. ) 
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peut perdre les Paysrbas.ples Anglais ne- sauf- 
^frirgntjanmisquHls soient à la Piancej VltcL- 
lie esê le tomheau des Français j les Français 
^e sont jamais heureux de l\autre côté du 
'fihiri. Pour viv.r^e en gens, d'esprit ^ ils se sottt 
«ioignés de chez. eux où ils mOurôiejQt de misère, 
grâce à la dépr^datioa des premiers fous et aux 
Jbrigandages des premiers scélérats; ils ont dé^ 
pensé les trésors en argent , mais ils en avoient 
trouvé en artillerie v munitions , places, plaire , 
luémoires^ relations des grands généraux de 
Louis.XIV : et connoissance, moyennant cela, des 
4rqis pays où ils ont porté la guerre. Ce ne sont 
donc pas les républicains qui l'ont faite, ce sont 
les successeurs d'une monarchie qui étoit la pre- 
mière; du monde : c'est par la monarcbie et 
un sceptre de fer porté par cinq personnes ^ 
pu y n. général ;, que la sôi-disante république 
s'est soutenue. Ces nouveaux Français, d'ailleurs , 
put, eu le bonheur de faire la guerre offensive ; 
et la défensive , à laquelle on s'est malheureuses- 
^nt borné (i) , n'a. servi qu'à leis aguerrir.. 

Rome fut prise par Brennus, et l'auroit été 
ptir Anriîbalj's'ilavoit fait quelques marches de 
plus. Borné ne fut victorieuse que hors de son 
territoire et bien loin de ses frontières^ les gens 

» 

(i) On n^ fait' pas toujours çfi, ^^u'op vent. (N. d« I'£d«) 
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d'esprit battus lorsqu'on les a attaqués, reee- 
voieat leurs échecs comme des leçons. Corrigés 
de quelques fautes qu'ils ont faites, ils n'ont 
que trop cherché à ne plus en faire. Qu'on exa* 
mine les cbangemens que les temps ont apportés 
à la manière de tirer parti de ces gens- là. Leurs 
chefs savoient bien que l'enthousiasme ne dure 
jamais long-temps; ils l'ont conservé, tant qu'ils 
jl'ontpu, parleurs hymnes. Dumourier entrant à 
Mons^ se rendit tout de suite à la salle des Étals 
pour j chanter religieusement la marseiUoise. 
Quand ils virent que les soldats n'étoient.plus 
leurs dupes , ils leur permirent la criaillerie dans 
les rangs, et le pillage. Quand ils s'aperçurent 
qu'enflés de leurs succès ils y prenoient goût, 
eu détestant ou se moquant de la république , 
mais seulement pou ri 'estime d'eux-mêmes et 
de leurs camarades , ils exigèrent le plus grand 
silence , la plus exacte obéissance et la plus sé- 
vère discipline , au moins dans les camps et les 
batailles. 

Bien ^nourri , ayant à boire tant qull vou- 
loit , enivré par la licence , rassuré par l'im- 
punité , le soldat a eu quelquefois des grands 
avantages; mais il ne les a gardés que par l'or-, 
dre qu'on est parvenu enfin à établir. L'argent^ 
distribué à pleines mains par les généraux, four- 
nissoit des espions , tout au moins dans les pays 
où ils étoient.... 
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Les bienfaics , les encouragemens , les coin- 
plimens armoieot au boot de tout cela , et la 
terreur en éloifi le pendant pour tous ceux qui 
avoient le plus petit tort. 

Même avant de l'aroir vu » favois dit que Mon* 
tesquieu avoileu tort de ne pas dire qne c'étoit 
la lerreur qui fait la république, puisqu'elle ne 
peut exister de nom, que parce qu'elle ne Test 
pas de fait; le crime l'a fait nattre, le despotisme 
le plus drienlal Ta soutenue. Dieu veuille qu'elle 
ait de la vertu pendant six mois ^ et elle sera 
détruite. 



/t 
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11EMARQUE3 SUR L'ARMÉE AUTRICHIENNE (i). 

« 

Je parierois que l'excelleDce de noire armée 
n'est pas généralemenl reconnue ; il faut donc le 
prouver. G^est £| 1 extinction àes préjugés, détruits 
par notre constitution militaire dont je parlerai 
ensuite, que nous 4a devons : raison de plus pour 
que je dise toujours, guerre aux préjugés» L ar- 
mée autrichienne est la seule armée nationale ^ 
quoique composée de plusieurs nations. Le roi 
de Prusse a très-peu de monde de la sienne dans 
ses troupes, et recrute dans le monde entier. 
C'est pour cela qu'il nous fi^udroit plus de soin 
et de dépense dans l'Empire pQur y enrôler (9) 
et le prévenir. 

Le roideFrance a des Allemands, des Suisses et 
des Irlandais; m|^is. ce sont des jnercenaircs qu'un 

(1) Tîr^s des Af#»m méUeff tomes I et II. On doit 
66 roppeltr que o'^st'Ufi génér4Vulrkhi0n qui parité* Oa 
dQt( lai pard^^nçr ^u^nes «d^géraliopa diotéca par le 
paUrio^isme et le sèlepour lea iiit^rèl;^ de apu Souvar^iy. 
Mais que de choses neuves^ ipstnictives^ profondes m^ai 
Les circonstances rendent^^ea fragmens doublemenl inté'^ 
ressaus. 

* < 

(a) La constitution de la confédération xhënaaa en iait 
des défeaaes. (Ifotca de TEd.) 
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rien mécontente , et qui dépendent de l'union 
du ministère avec les princes de TEmpire, avec 
les Gantons helvétiques, et des in telligences qu'il 
faut avoir en Angleterre. Louis XVI ne régnoit 
que sur des Français. François II règne sur vingt 
peuples dilFérens , depuis le golfe de Venise 
jusqu'à ta Manche, 6t bientôt, j'espère, de la 
Mémoire jusqu'au Rhin (i). La fidélité, là bra- 
voure et l'enthousiasme des Poméraniens et des 
Brandebourgeois , ont opéré des prodiges pen- 
dant la guerre de sept ans; mais cette dernière 
partie étoit personnelle à Frédéric-le-Grand. Là 
manière de tirer parti de cent mille étrangers 
qu^il avoil dans son armée, parmi lesquels il 
se trouvoit toujours trente mille Français, tenoîl 
encore au génie de ce prince général soldai. 
Tous lesFrançaisse ressemblent, à peu de chose 
près, depuis l'Escaut jusqu'aux Pji^énées; ifs 
portent an moins le même nom, et il n'y a p^s 
assez tfe caractère distihclif d'une province à 
l'antre, pour y exciter, au treoiçnt l'émulation. 
D'aillevirs, comm^jP^'y a pas de cantons pour 
les régimens^ le soldat- gascon , de garnison à 
Condé, j est tout aussi étranger que s'il étoit 
à Prague ou à Berlin j ce qui fait que Tarmée 

(i)Et de là jusqu'à l'Atlao tique, ce n'est plus qu'un pas* 

(N. delTEd.) 
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&ariçaise: Df^t'pas nationale (i). Soixante mille 
croates, qui ne désertent jamais ^ sobres, obéis^ 
sans» faeilesà côndoire y inraiigâbles et aussî" 
beaux qu excellons , font l'honneur et la sûreté 
de i'arittée. II y a sons ce nom , qu'on donne 
mal à props à plusieurs nations > des nuances 
de caractère dont on peut tiret* le plus grand 
p* rti : il est çgalementjourné au bien/Les Lj-* 
caniensy leS'Oguliens, les Sluyniens, les Wa- 
xasdin^, les tCreu^ers, le$ Saint^George, les 
Broders ^tles Garlsteeders y les Gradiseaners^, les 
Peterwaradins; les Bannptistes ^ les Illjriens, lei 
.$éculiéns.> les Ësclavons, les Walaqnes , ont» 
aiïéc des esprits difierenS)' les grandes qualités 
que j'ai citées plus haut; Soixante mille Hon-« 
grois 9 pleina de. valeur et 'd'intelligence y eb font 
une autre partie bien considérable. Dix-sept 
mUle W^Uons (a) qui joignent * Thonneut des 
F^ranoais et leur, gaité. dans le plus grand .feu ^ 
à la pati^ce des- Allemands ». ont toujours l^endu 
les plus'/^ând^ services ; et la ^milice qu^il se- 
ront trèj^raisonoable d'y iotrodiiire, sans être 
le moins du monde à charge au pajs^ pourroit 
être portée à trente milléi Six mille Italiens, 

• ■ 

(i) Afia de passer poar nationale, une année doit donc 
4tre un ambigu àFautrichienne? • 

(a) Ils sont Français. ( Notes de I'£d. ) 
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ambitieox el ?tr$ , sont excelleqs à einpli^er (i)» 
et ne valeot rien , à la vérité , loraqulls sont mal 
commandés : j'ai élé bien content des miens, au 
siège de Belgrade. Des milices Au Tyrol «t dn 
Bregeotz, si Ton veol« peuvent étce employées 
bien utilement (s). Vingt mille Polonais Gaili-- 
ciens qui sont répartis dans les régimens alle«* 
mands, sont excellen& Quand le pajs sera en- 
core plus, accoutumé a nous (5) ^ il sera pevl^ 
^tre encore mieux , pour Ticsprit du corps, dcn 
faire des régimens nationaux. U tij a. rttm 4m 
meiUeuren Allemagne que la petite partie qu« la 
maison d'Autriche possède cq Souabe (4)« Les 
Bohèmes et les Moravieos ^ qin lont le phis 
grand fonds da l'armée , sont solides et admin^ 
)>le5 |>pur 4es réserves , parfaits msmAu^rriers 
et inbatlabies s'ils sont bien disciplinés et méfiés 
p9r d'I^abilels . et braves ofliicier& d'iiist - majoi^. 
!Le^ pnjFs héréditaires» qui ne passoiesit pas pout 
#tri? fioûlitaires^ le deviennent tous les foars* 
On |L^u au Ottlieu de la guerve^ VUmi^ même 
^urimr ^n jrégimfmt qui a fiiit des merveilles 

(i)Le8l>ttlktîps de rarmëBd'Bspsfosn'ettLÛAwst^ss 
aucun âouie. 

(2) Tant pis; iksont devenus Bavarois coafédérés. . 

(3) A moins qu'il n'y ait bientâtdttsl9ififi([jfi9SSU' 

(4) C'est bien dsawufc 1 <fiole» d« tSd. | 
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partout Nous n^ faisons pas mal , malgré ceU » 
de glaner uo peu sur les autres nations , pour 
ménager nos cultivateurs et nos mauufacturieri. 
Lies Français ressemblent bieaucoup au^ Turcs , 
en furie générale , en valeur personnelle > en dé- 
sordre et en décour9gem.ent : il n^j a cependant 
point de pays où il j aîi plus de point d'Ibon- 
iieur et d'es|^rit. iLes ^ng^ais sont plus acharnés ; 
mais ils sont braves jîans être soldats» et chQ* 
valiers» s^ns ét^ ofi^qiers : c'est-à-dire que Ip 
serviqç et, la discipline npse visrron^ jamais ch^ 
eux. Le3 AJJ^^pands resjtei;U fians }t plus grand 
jeu ,de pi^ed ferme, ^^i^JLa moindre dijQ&cuUé : 
je j^'eu ai js^ais vu .pia^fi^ir^e que lorsqu'u|i 
régiment etoit mal tenu , mal discipliné et mal 
exercé : ceii;^ q,ui ont les trois avanti^ges op- 
posés à ces défauts , sont ; à mon avis y la plus 
grande perfection du mécanisme qui répare lé 
manque d'élan : les soues en sont admirables ; 
mais cependant si plusieurs cordes manquent 
à la fois y je ne répond^ de rien. Les Russes 
sont des murailles , m'^onl dit .les Prussiens; mais 
les murs ne marchent pas : ils n'étoient pas a;ssez 
inslruiis pour une guerre européenne; on les 
,tuoit , mais pu ne les battoit pas. En les atta- 
quant en marche, les tournant autrefois et en- 
vojant souvent de Tartillerie avec la cavalerie, 
où ils ne s'y seroientpas attendus, on les auroit 
/. 8 
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' battus peut-être; mais cela ne peut plus arriva* 
depuis le règne de Cathcrine-le-Gfrandj car 
renibQusiasme pour elle ^ les rend sûrs de i^aincre 
-partout. Voir les Turcs courir àeux^ croiser 
la baïonnette, leur sabre, Tenfoncer dans leur 
sein, escalader leurs murs, a été, pendant deux 
guerres, laffairede quelques minutes. • . 

Les Espagnols sont morts à Rocrojj les Hol- 
landais à Malplaquetj les Suédois ont paru , 
disparu et reparu; mais ils vont encore dispa-^ 
roître. Lés vrais enfans de Mars se trouvoient 
toujours dans lés rangs des Gustave^ Adolphe ^ 
des Charles XII j Henri IF y Frédéric \ et ceux 
qu^animeroient les discours et l'exemple d'ua 
Iprand roi. 

' Bientôt l'éducatîctn rendra toutes les nations 
si égales, qu'on ne connoîtra plus personne. XIii 
jeune homme éleyé k Pélersbourg ^ StocTùiolmy 
Budey ôû Milan y ou la Haye , par des maîtres 
français qui sont répandus partout, ressemble 
à celui qui est né à Paris. Le spectacle qui s'é- 
tablit à présent dans les pays les plus éloignés 
de la capitale des théâtres-, rend encore le main* 
tien , la tournure , le ton et la langue plus uni-* 
versels. Berlin avoitla même gloire par rapport 
aux armes, que Versailles pour là grâce. Bien- 
tôt on ne connoîtra plus lés armées, presque 
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toutes veulent devenir celles de Frédéric. Si 

• 

Ton a des corps de nation assez considérables^ 
pour se donner la peine d y en entretenir Tesprit, 
je le conseille ; si l'on n'en a pas assez , il faut 
que les étrangers prennent celui du service où 
ils sont. Qu on ne distingue ni Turcs, ni Fran- 
çais y ni Polonais , ni Allemands dans les rangs 
autrichiens^ que tout soit soumis au même trai* 
tementy et qu'il n'y ait qu'un seul esprit vivi^ 
fiant> quiideson souffle anime ce qui n'est sàu* 
cela que ri/i/zV y indigestaque moles. J'ai peut- 
^tre déjà cité ce latin-là; mais c'est que riea 
n'exprime mieux une mauvaise armée. 



Là vérité <ks emplois milit<iires n'est pas dans 

* 

%iotre constitution ; mais pour l'avoir permisd 
penfdant quelque tiemps , on s'en est bien trouvé 
pour établir le travail infatig'able de l'intérieur 
d'un régiment. N'ai-je pourtant pas vu tout Iq 
^mofide s'élei^er contre cela ? On a donc bien du 
plaisir à trouver tout mauvais? Quelle cruauté! 
disoit-om Les blessures > le service né sont (ïonc 
plus des titres? C'est le riche , le jeune qui l'em- 
porte sut le pauvre et sur l'ancien. - 

Mais c'est que ce n'est pas cela du tqut. La 
Tente qu'on permet quelquefois dans une mo-« 

8- 
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^âàrcliîey où Tëtat mililaîre a une aussi bonne 
constitution que la notre , est un mojen âe ré- 
compense èl dé repos. Un officier (le fortune, par 
sa Valeur, a méritée à quarante-cinq ans une com- 
pagnie: it ne peut guère se flatter àe comman- 
der rarmëêi ni nâémè un régiment. O^est un 
grand avantagé pour lui de se retirer du service 
avec un capital de mille louis » un caractère d'ofr 
ècîér d'état-major étrindépendancb. 

Quand on dit que tout va mal ^ c est pour qu^oigi 
croie que si op laisspit &ire celui qui crie y tout 
iroit mieux. J'ai la bonhomie de chérir le ré<- 
glementy Texercice et Tusage de l'armée où je 
sers. La vente ^^âTl^^filefrômp'ue» parce qu'on 
en a abusé , est un tUQjen' de se débarrasser de 
tous les mauvais officiers , qui ont trop bien servi 
pour qu'on les casse , çt trpp ma^lpour qu'on lea 
avance* Je coniptepapmi ceux-là. <(eux qui n'onit; 
pas ^ssez de bonne volonté à la guerre r et ass^ 
àq talent à la paiK>; ce spnt presquç toojoars le» 
xnêmes» Autrefois 9 il; y avpit eqcore de ces vieux, 
briHant un jour de bataille, inais qui vse mo^ 
quoient moyennant cela du petit détail de leur 
troupe ; mais heureusement (i) il n'y ta^dus tant 
de ces:teireurs dç ^)a^vaisrprapos. A^^$vVoii 

m 

(0 Dites plnt6i malheareafement (lï. de l'Ëd. } 



peut croire à toqt l^asard au^ c^lul qui ne vp ut 
pas obpir , qui ne yeut p^s s'instruire, et qui 
n'aime pas son métier pendant la paix, fera fort 
mal dans tous Jés temps. 

S'il j 4 de cçux-ci parmi lef^ acheteurs, parce 
qu'il est très-possible ae se tromper dans le choix; 
s'ils n'ont pas (ait la guerre, il uj a aucune grâce 
à Içur faire. On peut très-bien l^ur faire prendre 
leur démission ; fit, au lieu d'avoir privé les plus 
^nciçns d'qn en^p^i qu'ils n'^jjroient peujt-étrç 
pas eu de lon^-temps , si celui qui rqccupoit ne 
l'avait pas vendu , ils l'ont au bout de d^ux ou 
trois ans qu'on a reconnu l'inhabilité et l'incor- 
rigibilité d'un je.une hçmme qui est entré au 
service. 

Et puis , quejQe économie pour la caisse des In- 
valides! Il est tout simple^ d'ailleurs, que ce ne 
sera pas celui qui ,est près d'j aller , où pf es de 
Tnpnrir, ce qui. est à peu près I;t méaijechjose, à 
qui l'on permettra de vendre. Il est très-aisé de 
décrier un service. On vepd tout , dit-on ; ne di- 
roit-on pas que c'est la cour qui vend les gou- 
Ternemeps j }es régimens, les emplois des offi- 
ciers morts ? Jl seroit beau de voir des officiers 
qui se sont distingpé$ d(ins une action , ficheter 
les places de leurs supérieurs tués à leurs côtés, 
f C'est une foi^e que l'armée ^ 4it-on; ,uqe boa* 



» tique..II.... » Quel propos ! C'est de temps ea 
temps, comme j'ai dit plus bBut^ d'un homme 
dont la conduite est équivoque , l'honneur mé- 
diocre , et la maladresse connue dont il s^agit, 
et dont on se défait sans lé rendre malheureux. 
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Les Harum-Bacha se trouvent quelquefois 
chez nous au commencement d'une guerre , où 
l'on fait de nouvelles levées. Quel nom! bon Dieu! . 
dira-t-on ; leur figure est ericore plus terrible : ce 
sont des voleurs. Cela est vrai; mais il y a vo- 
leurs et voleurs. Ce ne sont point des larrons à 
petit bruit, des fripons domestiques; ce sont des 
gens toujours en guerre, et qui, par trop de 
logique , se croient les mêmes droits sur terre 
que les corsaires sur mer, où ils sont en partage 
avec les plus honnêtes gens du monde. Ces Ha- 

■ 

rum-Lacha se battent, toute l'année, avec les 
vojageursdans le Bannat, et nos troupes qui , de 
temps en temps, veulent en vain les déloger de 
leurs cavernes dans les montagnes. 

!Nous y ajoutons ordinairement des Arnautes^ 

_ •• • 

ou Turcs grecs, ou Albanais, ou Monténégrins, 
ou Bulgares, ou émigrés dé la Servie, qui, avec 
leur mine aussi noire que leurs moustaches et 
leurs habits, et leur armement de pistolets et de 
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poignards à la ceintui^e , inspirent une sorte* de 
terreur. Ils font plus d'effet que n'en faisôient- 
jadis les Pandours stir les Français ; et ceux-ci ; 
qoi f habillés à peu près comme notre inianterie; 
sont un peu trop civilisés , sont' des petits-maitres 
en comparaison de ceux-là. Sans être aussi dia- 
bles qu'ils sont noirs , excepté vis-à-vis de Ten- 
nemi , ils n'ont de dureté que ce qu'il en faut 
pour être distingués des Chrétiens un peu trop 
polis à la guerre depuis quelque temps. Leurs 
armes turques , ou italiennes de Lazarino Co^ 
minazzOj sont excellentes ; et leurs usages orida- 
taux sont excellens, à plusieurs égards : on a de 
la peine à s'y fier , parce que leur air et leur ré- 
putation inspirent peu de confiance. Mais il ja 
des vertus aux extrémités de l'Europe , même 
parmi les scélérats.' Us exercent l'hospitalité , et 
ont une sorte de fidélité ; de manière qu'en se 
recommandant à l'une et à l'autre , les mêmes 
gens qu'ils assassin croient en chemin, trouve- 
roient asile chez eux si, ^kr hasard / le sorties 
y jetoit» 
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Les cAe(^a2/a;-/e^er5 sont appelés ainsi mal k 
propos, à ce qu'il me semble. Je ne sais pas 
trop ce que cela veut dire. J'en ai vu naître à la 
fois dans, trois armées. Le nom n^'e^étoit eonimi 
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autrefois qu'à Versailles , ddus les antictba^ibi'es^ 
Tout doit être chevau^Iéget, sans en faire «a 
corps à part. Il n'y a pas de nuanee de lég^èrèté 
que je ne souhaite à toute la cavalerie eu ^éAél^al, 
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Lss dragons soïiX trop, où trop peu. Si la ques-t 
tion sur la pesanteur de la cavalerie est une Fois 
{lien décidée , il me semble qu^on pourra se pas* 
ser où d'eux ou des cuirassiers. En gros , les 
âragons résisteront très -bien à la cavalerie; et 
en détail , ils lui feront le plus grani} tort, puisque, 
d'homme à homme , celui qui est le plus pesam- 
ment armé et monté, n'a pas beau jeu. oauroit* 
on me dire pourquoi les dragons ne sont plus 
employés à pied (x) ? 

, Lbs hussards , qui ne sont pas les nôtres y ^oat 
des masques » et n'ont jamais la tournure leste et 
audacieuse de <^ux de nos armées. On avoit cru 
bien long- ternes qu'il n'j ayoit -riffa à^c^asgei^à 
leur manière de monter à cheval. Le Hoiigroils y 
est né , disoit-on ; et cependant il se servoit mal 
de ses étriers et de ses éperons. Les premiers , 
par où noshussards passoieut lepied tofut à fait, 
les CT^posoient au danger d'être traînes par leui^s 

^i) Dans la cour des ïuiierUs, M. le ^îti(îé<i'a (Ligne 
pourrati les rsir maiwoTTtr l son iém* < N. de l'&l. ) 
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ehevaux à chaque cnlbute <](u'ils faiisoîent ; et Ie$ 
autres, qu'ib avoient toujours dans le ventre du 
cheval, les eiopéchoiftot d'être serrés daàs leurs 
escÂdrens où l'on Toyoit toujours un remue-' 
ment considéi^afole par cette tàison-là. Si ces 
étriers étoieot moins courts, on éviteroit ces 
deux inconvéniens 9 auxquels je trouve oetle 
raison-ci : le voisinage des Turcs , et ufte grande 
ikAiformité d'usage , surtout autrefois. Depuis ^ 
on n'a pis réfléchi que€eax4à peu vient être assez 
eommodémentsur leurs caparaçons , parce qu'ils 
n'ont rkn qui les lie et les gêne , an lieu que 
rien n'est plus serré qne les calottes des Hon- 
grois. Les Turcs ont des étriers faits exprès pour 
des gens qui sont en pantoufles, et d'où les piedd 
sortent aécâssairemeiit , s^ils tombent. Je croia 
qu'à présent qu'il n'y a rien à ajouter à la hoiÊAé 
de cette troupe , qui est la plus belle et la plus 
brillante du monde , on n'en sauroit trop avoir 
dans laos aimées. On a bien -fiiit (de je lenir dans 
un juste milien ;|Mint ttop, ni trop peu idepro-»* 
pteté ^ trop, ni lro{ipea d'ei»incioe , trop, ou «trop 
peu d'insiructiott. Il n'y but |»as dbe ees petites 
écoles sMwilei qui assujettissent krop desge^S'qui 
doivent fttife «sage «de ieur esprit; car ils sent 
soutient «abandiMiMs À eux-mêmes. Un lieutenant 
de hussamls «est uâ .général ; il vaut mieux qu'il 
manque ub )lûiir à cf^uuche , qu'une .vitite de sea 
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postes. Il faut qu'on lui apprenne tout le mal cpxe 
peut lui faire Fennemi ; mais ce qui' peut lui ins- 
pirer de la confiance ^ c'est qu'il n'y a que nous 
qui ajions de vrais hussards. Les autres n'ont 
pas l'instinct militaire , l'esprit et le courage des 
a'vant-postes commef les nôtres : ce sont des es-^ 
pèces de dragons qui n'ont pas cet esprit de 
corps , et ne peuvent pas avoir celui de nation 
qu'oAt supérieurement les Hongrois, sensibles à 
rhonneuri et portés à une jactance qui fait sou- 
vent du bien à la guerre. C'est la seule troupe à 
laquelle , par cette raison , je ne voudrois jamais 
voir d'officier étranger : d'ailleurs , la langue y 
est trop nécessaire , et trop 4li(Bcile pour les Al* 
lemands qui , outre cela , ont le malheur d'être 
détestés par le fantassin hongrois^ de même que 
par le hussard. » 
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Les oulans sont excellens ; on ne sait peut-être 
pas en Europe y c'est-à-dire dans ce centre qui; 
à force d'être civilisé , est plus barbare que la 
Barbarie, ce que vaut cette* belle et brave troupe» 
Je conviens, qufun peu trop abandonnée à elle'- 
même , elle»ne vaut pas grand'chose dans l'es con- 
fédérations et les insurrections polonaises; mdi» 
pour peu qu^on:en prenne soin, elle est rapide 
et vigilante, et peut-être plus habile à la pour^-: 
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suite , grâce à leurs lances et leurs banderoles 
-qui en imposent aux hommes et aux- chevaux ; 
<|ue les hussards. Le pied de notre service est si 
bon, que toutes les nations étrangères qui j 
servent y sans rien perdre de leur caractère- et de 
leur énergie /si quelquefois ce caractère en est 
frappé y y prennent une*^ teinté de mérite de plus ; 
c^est ainsi que les soldats de TEmpire et les Fran- 
çais valent beaucoup mieux chez nous que chez 
eux (i) , ainsi que je crois l'avoir dit. De même 
nos oulans , qui ont trop d'intelligence pour ne 
pas se plier aisément à ce qu'on exige d'eux , 
pour la tenue et la discipline , battroient toutes 
las troupes légères , et même la grosse cavalerie 
de toutes les autres armées , surtout si » com^ 
mandés par des officiers , des grands 'seigneurs 
de Gallicie , ils sont en corps , et point attachés 
à des régimens allemands en division , ainsi qu'on 
a fait pendant quelque temps. Il me semble que 
les oulans devroient être aux hussards , ce que 
les hussards soDtaux chevaux-légers, ceux-ci 
aux dragon^ , ceux-ci aux cuirassiers / et les 
cuirassiers aux carabiniers; et à cause de cela 
)e voudroii qu'ils fussent chez nous, ce que sonrt 
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(i) Ceci peut avoir élë vrai il y a cinquante ans^ soas 
le règne des Pompadour et des Du Barry. Aujourd'hui le 
prince de Ligne pense et parle bien autrement des vain- 
queurs de rAutriclie. ( N. de i'Ed. } 



les meilleurs spuhis chez les Toi^, Jbî^o 
dés , éparpillés » capacoUoI , ipçm^ipQcl^ç , p^sr 
saoi par^ppt , et ÎQVk^mt poimn^ 99e grâl» , un 
or^gç , ua efwiip ç|^ gD^P^ 1 »W »aé* fie Sun* 
içrelle^ 

Je Gpois qu'il oe f^ii^roU p9# se 4<HMiier la 
pejbe 4p les m^tti^e ^f plpsîevi^» P^PgP « Çt |)u'qii 
seul $u.fiSLr9U ; cp frQBl tr«|-l^rge 4(^ tfif^tP»» cp 
petils drapeppx , &iroi( pa h»\ pflfp^ po»r l#s 9mîs 
et iw eppemis (»). 
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li» emaies » cette troupe si précitfise à nqs 
•fmées » j étoiiSBt autrefois beaucoup jtrbp ex- 
posés ; on est nevisou de ecoine qu'il valoit mieux 
fieirdre cinq oeotjs eroates qji^uoe pièce de caoon , 
^i &a leur rend pUis de justice qjue jamais. Leur 
iaai^i^re trpf» Ubi^e de combaitre qu'il? avoieut 
«Pitrefois , éêMt i^uîe^lte a beaucoup .d'incoAvér- 
nipnf , ma&s m seroit pas , ice oie semble, tout à 
/aU à baomr. «te Jes ^Ojjrois au commencement 
iét b gueore de septam , m Jei er , preodre leurs 
finals 9 danoar J'alarme au camp eoDemi , livrer 
ymgt ffi\3ie9 iMtaiilfis jpopr «oe , .dont ils ne pse* 
noient à la vérité ^p'autapt qu'ils en .vaplpient 

.(i) Ckci m'a l'air d'upe plaisanterie | pour pc rien dire 
ie pis. (N. de fEd.) 
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hittk. ih né fini^soient poi^t là guerre par ces 
i^roGëflés là 9 tuais ils la rèndoient bien pénible 
aux Pï^nisSi^ta^. On aVôit ctù bien liial à propos 
qù*iis h^étôieM point ptbpres à Xômballte en 
H^nte ; et où Cst revenu de ce J)rëjugé , ainsi 
que de pte^qùe tbUs lès UUtrës à notre service , 
où il y eu a moins que dans tous ceux du monde, 
il jr a une afiitre niiaiiièrè encore , à laquelle je 
tôudirôis qù^on lés tntt; leur foùdtioh d'artilleurs 
ke rèinpiissôit très-bien , et a été suspendue mal 
à propos; jô ♦btkltôis qu*ôn les eiérçât à faire 
de grandes routes en croupe derrière la cavii- 
lerie, dôùt plusieurs tégitnensauroient desselles 
à cet usà^e : c'^est une tiçoù d'étonner rennemi 
et uû liaôyen trës-àisé à etoployer pour le sur- 
prendre et enlever dés n^agasinls et des postes, 
des ponts et des •pasis^g^e$> etc. 5ë ne puis con- 
cevoir ce qui à dégoûté de cela ; c'est encore 
quelque préjugé qui s^èst introduit i sans qu'on 
sache pourqi^oi ; et il y a bien long-temps qu'on 

- • ' 

ne s'en est servi. 

9 

•J'en reviens (i) aux ;p<)peb de ae» hussards , 
en ipeu ; noirs et rBitilpr9pr<f3 » 6t: ne àa^aot m 
lire pi éerire. QlSoiero etssol4ats paoontoient à 

(i) Ce qui suit 68tiirë«lelA 'F^^kcêLlai ttBiatiAui4ê 
Vlnstruetioh du roi de Rrêàsse adia^^ée A sfi^IroliiMi Itères, 
MiAvreê MUUaires, tomo YII. (IT. de TEd. ) 
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leurs enfans tous les tours qu'ils avoieni joués 
à rennemi ; voyez .les recrues , arrivés du jour 
à nos avant-postesv ils patrouilleront^ reconnoî- 
troht, escarmoucheront naturellement, comme 
un chien d'Espagne arrêtera une compagnie dei 
perdrix, la première fois qu'on le mènera à la 
chajsse. 

Les croates, en chiens de limier , détournent 

Tennemi, comme les autres détournent un cerf 

■ . . . , > 

ou un sanglier ; ils font plusieur3 fois le tour 
de Tenceinle , pour voir s'il n'y a pas de Prus- 
sien qui ait passé la route. 

Un joqr allant visiter mes piquets dans un 
bois, une demi-heure avant le jour, j'en en- 
tends un près de moi faire sa décharge : je de- 
mande sur qui , et voilà mes Lycaniens le nez 
à terre, pour voir s'il y a quelque empreinte de 
souliers carrés dans l'herbe , fraîche encore de 
rosée , ou plus loin , dans le sablé d'un petit 
sentier. 

J'ai vu les Zaporogues,'ayant à la vérité très- 
peu à changer à leur costume , se faire, passer 
pour des cosaques \ et brûler, près de notre 
camp, les grandes herbes des ^eps^sur nos der- 
i;ières. J'ai vu faire front contraire, pour attirer 
les curieux âu)c avaût^postes j j'ai • vu des ruses 
communes à toutes les nationfi. 

Qu'on donne un fusil à un Français , il gagnera 
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«D bois ou une maison pour tirer sOn coup»' 
sans y être exercé : une pelle à un Russe; bien- 
tôt il se mettra à couvert^ et travaillera comme 
uqe taupe/ 

Les croates veillent comme les grues , dont 
.une faittQujours sentinelle ; ils ne dorment que 
leur fusil entre les jambes , et ne sont jamais 
surpris* 

J'ai été reconnoitre un jour , de l'autre coté 
de la Sape. Les émigrés de la Servie,. nas ar- 
.uantes , les (lé^erteurs albanais , les harum* 
bâcha ^ tout ce ^ui portoit le nom de rnihalg^ 
wiczy avec un soin caressant pour moi qu'ils 
^imoient , parce qu'ils sa voient que je les pro-- 
légeois , se jetèrent naturellement dans d^es 
l>roussaille8 pQur me couvrir , battoient tous les 
buissons, gagnoient la tête d'un défilé , ocçi;* 
poient le gué de la petite rivière delà Kulabra^ 
iissuroient ma retraite en cas de besoin . et me 
cqtojôient sans me le dire...... ^ • 

. Que la prudence dirige vos moindres dé- 
marches; vous devez vous exposer pour en.savi* 
ver d'autres plus essentielles de l'armée. Il vaut 
certainement mieux que vous perdiez six hommes 
que si y faute de cela , on perdoit six bataillons; 
mais malgré cela, qu'on ne vous expose pas 
trop légèrement. Sacrifiez- vous s'il le faut, cela 
est tout simple, pour un grand intérêt; mais 
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malheur à celui qtii vous réduit à cette triste et 
dure extrémité. 

' Cent mille hoiumes dépendeat de vous, et 
vingt-quatre millious d'hommes dépendent de 
ces cent mille. 

Quel avantage n'avonsnious pas sur les Prus« 
siens ? Nos croates ne désertent jamais ; les ba* 
taillons francs de l'ennemi désertent toujours*, 
sont mal tenus, mal nourris, mal vêtus, mai 
payés, mal disciplinés. 

Nous entendons leur langue, et l'ennemi n'en- 
tend pas celle de nos hussards ^ croates , s'a 
7 a des prisonoiers qu'il veut questionner» 

Nos hoQgroi3 font dans leur }eune âge la guerre 
à leurs chevaux presque^auvages, aux lonps qui 
en veulent à leurs troupeaux , et à la rigueur 
des hivers ; nios jeunes croates aux Turcs des 
frontières et aux voleurs dès montagnes. 

Le roi (de Prusse) peut donner de l'homïeur 
et de l'esprit à ses Groupes légères ; mais leéi 
nôtres ont l'un et l'autre sans s^en douter, et cette 
valeur de tempérament et d'insouciance, dont 
je fais plus de cas que de celle qui est raison^ 
née, et par conséquent plus' sujette à caution. 
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FANTAISIES MILITAIRES, 
Tirées des CEuptes tniluaites, tomes I et IL 



^uœ Commençans. 

F^ssiEZ-vous clu saùg des héros, fussiez-vous 
du sapg des dieux, si la gloire ne tous enflau^ma 
pas continuellement, ne vo.us rangez pas sous 
sts étendards ; ne dites point q^ue vous avez di^ 
goût pour notre état > embrassez-en un autre ^ 
si cette expression froide vous suffît. Prenez-y 
garde ; vous faites votre service sans reproche 
peut-être ; vous savez même quelque chose des 
principes : vous êtes des artisans, vous irez, à 
un certain point;^mais vous n'êtes point des..ar^^ 
tistes» Aimez ce, métier au -» dessus des autres^ 
aimez -le jusqu'à la passion : oui, passion est le 
inot4Si vous ne rêvez pas militaire^ si Vous ne 
dévorez pas les livres et les plans de guerre^ si 
yous ne baisez pas les pas des vieux soldats, si 
TOUS ne pleurez pas au récit de leurs combats^ 
si vous ne mourez pas du désir d'en voir, et de 
honte de n^en pas avoir vu, quoique ce ne soit 
pas votre faute, quittea^ vite un habit que vous 
X. g 



^iéshonorez* ^ Texercice même d'un se«rl ba^ 
tailloii ne vous transporte pas, si vous ne sentez 
pas laToIonté de vous trouver partout , si vous y 
ête» distrait , si vous ne tremblez pas que la pluie 
n empêche votre régiment de manœuvrer; don- 
nez-j votre place à un jeune homme tel que je 
le veux : c'est celui qui sera fou de Fart des 
Maurices , et qui sera persuadé qu'il faut faire 
trois fois plus que son devoir , pour le faire pas« 
ftablement. Malheur aux gens tiëdes! Rentrez acr 
éein de vos familles ; ce n'étoit pas la peine de 
vous arracher à une mère ou à une maîtresse. 
Qu'ils grossissent le nombre des inutiles ; et si la 
nature s'est méprise en les faisant naître dans une 
âlcove dorée, au lieu de la cabane qui n'est sou* 
Vent pas faite pour celui qui j vient au monde ; 
ijue leur foule importune qu'on a peine à percer^ 
li^empéche pas les vieux militaires de montrer à 
leur souverain leurs honorables cicatrices. 
^^ Enfin , que l'enthousiasme monte vos têtes , 
que l'honneur electrise vos cœurs ^ que le feu 
âe la victoire brille dans vos yeux ! qu'en arbo- 
rant les marques insignes de la gloire j nos âmes 
soient exaltées! et qu'on me pardonne si la 
xni^nne ^ qui Test peut-être trop dans ce mo- 
ment , m^entralue tnalgré^ moi à un peu de dé- 
clamation. 



• :k 
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Des Exclusifs. 

Oir s'est tué à écrirç., lire, disserter ^ exercef 
sur l'ordre mince et Tordre profond. Qadit i\f% 
anciens êtoient pQur cielui-ci. Je le . crpîs^ :iiieii ; 
ils n'avoient pas d'artillerie : d'ailleurs, 1^ gen$ 
qui n'ont qu'un principe, ressemblent à, peuiL q^î 
n'ont qu'une affaire, ils., sont, insupportables! 
L'exclusion est aussi dangereuse à la gueri:^ quQ 
dans ]e commerce; elle y altèrfs rindqstrie e| 
nous prive, dans la science que nous cultivons;^ 
des momens précieux que la fortune peut nou:» 
offrir^ ' 1 ' 

Je plaindrais le gén^^qûi, s^ présent , youdroit 
faire du Epmaipou du Carthaginois dans unt 
bataille. Il y a des auteurs qui ont eu la I^opté 
d'fi|ppe|pr l'pydre mincej.j!ordré prussien^ çQmrM 
si Frédéric II avoit été le premier à $0 m&ttr^ 
sur trois rangs, et comme ^'il n'a¥oit jamais fait 
de colonnfî. de sa vie : il sayoit quand il ^A fallq^ 
faire, ^t combattre o^^me aiosi , ^'4! ii'avfnk.pa> 
|e temps ou la sûreté nçcessairç poi)r les dépk>jeiv 

L'<9rdre appelé prussien mal à prtl|>o^^ par 
(es partisans de l'ordre tDfince,a fait appeflerde 
mime le. profond , l'ordre français : ce n'est pak 
laii c<^pUmeot à se faire^-... 

Jj9, pj^ifr formp les coloaaes et c'est le çourag* 
IVH lM..d«pli^f* îTlai eatenda dire qiie-qdlé '4é 

9- 



rendpJaMS par d'autres qui le sonff^paîr â'aiutrei 
encore, doivent percer^ pénétrer ^ tuer et em- 
porter, partout. 

De la Cavalerie. 

^ On a substitué la quantité à la qualité. Au lieu 
des gentilshommes, difficiles à discipliner, et 
que le nom de maître ne désignoit que trop, 
on recrute conime pôuï Tirtfauterie. Je tou- 
drois qu'on relevât l'existence de la cavalerie tii 
hommes et en chevaux. Ne vaudroit-il pas cent 
fois mieux n'avoir que vingt mille hommes mon-* 
tés sur des chevaux èxcellens, que d'en aVOii^ 
cinquante mille qu'une malrche , un détachement,, 
un foiirrage mettent presque hors de service ? 
Qu'on donne tténte dàcats , s'il le faut, pou^ un 
eheval târtare oumbldavè. Ybiià ce que je pré- 
fère à tous ces grétiiet^ à (bin que nbii^ amènent 
ees Juifs d' Allemagne et de Danemarck. 
- Gomme tout dépend delà mandeiivre et de Isa 
durée, ii est dair que six escadj^ons , montés 
Qdramè des officiers , abîmeront ceux qui ne le 
sont pas de tnéme, fussent-ils citiqûadte. Leur' 
SttpériDnté en nombre ne fera rien , que dé leur 
faite perdre plus de prisonniers. 
<.. On a un sabre , et des préjugés sur le sabre 
qui me feroient presque désirer le retour des 
lances. Le chçval occupe sept* ^teds et demi de 



}ùng; le cavalier est par cooaéqneht & sept pieds 
et demi aussi da oavalier eonemi. Le salure Im 
|>lu5 long 9 ajouté au bras le plus long, ne fait 
guère plus de cinq pîed3* Je suppose^qu'en 5Ç 
levant sur les étriers , chaque cavalier» Tua vis* 
à-vis de l'autre , gagoe Uo pied et uo quart ; leur 
^bre oe peut presque pas se croiser. On en a 
des égratignures au poignet. Gela vaut-il la peine 
de disserter comment doit se donner ce coep de 
sabre qui n'existe pas ? 

Les Espagnols pointent , dit ^ on; les AMn«^ 
chiens hachent; les Fiançais appvjeni; les Pru»" 
siens blessent; les Turcs taillent : les uns tuent; 
les autres mettent hors de combat» 

Erreur que tout cela. Pourquoi parler de ee 
qui n'arrive jamais? A^t- on vu ces ckangésiiinair^ 
ginaires de cavalerie battre df front J'eanemif 
A-t-on vu Teûnemi «e retirer e» gardant del'en»> 
semble et sans po^ayoi^ jamaîs ^Ére entamé ? 

G^esï par la même raison qu'om a toujours mal 
raisonné aussi sur le choc. Ne s'inMSgJtie-:tKMi pas^ 
des culbutes entières d'^escadrons ?i Ne voài^oa 
pas partir une troupe au galop powen renivetseir 
une autre ? et ne regai^die^ton pas la supériorité 
de l'impulsion comme «ine chose itrésiistible T 
On a toujours entendu di^ qu'il faUoit anettre^ 
la cavalerie sur trois rsfigs » parce que le troi-^ 
sièmç pressoit les dejux 'autres; comecie sikstshfté* 
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«iraux ^'avancoient sur les talons les uns des autres; 
comme si, dans cette attitude , ils pouvoient avoir 
delà force» et résister eux-ttiémes, s'ils étoient 
prévenus dans le cboc» 

Les mulets du prince Eugène , dont parle le 
roi de;Prusse dans ses réflexions sur la guerre , 
pourroient raisonner ainsi ; mais il est singulier 
-que ce soient des généraux de ce temps-là qui 
went eu des jeux, et qui n'aient pas vu. 

Pour moiy qui ne le suis que de ce temps-ci ,. 
3e n'ai pas vu de combat de cavalerie contre ca« 
paierie de bonne foi ; parce qu'apparemment 
personne n'en avoit envie : car je sais bien qu'on 
peut s'entamer quand on le veut bien. J'ai vu des 
troupes s'arrêter comme à l'exercice , ce qui peut 
trèstbien venir de ^habitude qu'elles j prennent, 
puis se longer parallèlement pendant une ou 
^ux minutes , et se quitter ensuite pour toa« 
jours. C'est pour cela que , pour biei* tirer parti 
ilesa cavalerie, mon avis est de l'emplojer plutôt 
coptre J'infîinterie, 

f • : Qu'est-ce encore que ié poids de la cavalerie? 
'Fut^elle iBontée sur des dromadaires et bardée 
de lànies d'acier , vingt hussards qui tomberont 
dans . le flâne de cinq ^enls de ces tristes et 
lourds 'cavaliers ; Vamuseroient à merveille à 
leurs dépens. C'est des mouveméns que dépend 
|e succès^ des combats ; <^'est de la célérité et d^ 
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la régularité des changemens de front ^ des for- 
mations de flanc , d'une aile qu'on refuse .en 
avançant l'autre : et c^e3t de la perfection de tout 
cela que l'on doit attendre la défaite du corps 
de cavalerie ennemie. Tout ce qui est pesant en 
hommes et en chevaux est inutile. Qu'on décore 
DOS arsenatix de toutes les cuirasses et casques 
de la cavalerie , et qu'on ne prenne que des 
hommes de cinq pieds trois pouces tout au plu5. 
Que les chevaux en ùient quelques-unë de plus 
que les hussards. 

Gomment peut-on charger ces malheureux de 
tant de fer, qui ne fait que les gêner? Celui dé 
derrière n'est fait que pour conserver des misé- 
rables qui tournent le dos^ et qui ne valent pas 
la peine de l'être. Celui de devant ne doit pas 
servir à gran4'chosc, si le général qui les mène 
a assez d'intelligence pour ne les exposer aux 
coups que lorsqu'ils seront prêts à en donner ; 
d'ailleurs, tout cela, les croix sur le chapeau i 
et ces bottes immenses et trop bien cirées l les 
font prendre et achever dès qu'ils sont démontés^' 
Le poids des selles est encore une cruelle chose. 
Qu'on choisisse entre la selle anglaise et cosaque,! 
ou plutôt que des deux on en compose une ,' 
plus légère encore, s'il se peut, qui ne se gâte 
paSj si le cheval se roule par terre*, 
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De la Tucti^ue. 

, La. ligne oblique est une chose excellente ; ii 
ne faut pourtant pas en avoir la tête tournée ; 
il n j a rien de si aisé que d'en abuser ; avec la 
volonté de prendre ainsi tout le monde en flanc ^ 
on peat très-aisément le prêter soi-même. Et 
* <! ailleurs 9 il faut être bien bon pour laisser por- 
ter sur une aile plus de troupes qu'on en a soi- 
même $ on en fait autant, et on finit comme on 
a commencé y à être encore en ligne parallèle. 
Du reste, où trouve-t-on des plaines pour faire 
de ces contredanses-là? Il faudroit celles dje 
Ketschkemet : on pôurroit y faire des obliques 
de cent bataillons , et puis, tous les changement 
que je viens de dire, arriveroient nécessaire- 
ment^ et iroient même insensiblement jusqu'à^ 
des cbangeinens de front. Qu'on ne se. donne 
pas tant de peine non plus pour la formation^ 
des obliques ; une file qu'on fait sortir des rangs ^ 
et qu'on place comme on veut , le long de soa. 
épée 7 peut donner l'alignement de six mille 
liommes. Si l'on prétend assurer davantage le 
degré d'obliquité, une demi -compagnie qu'oa, 
aligne, suffit pour l'alignement d'une armée en- 
tîère. Que tout le reste <îoure à celte ligne, et 
au lieu de faire tant de points de vue ambulans, 
incertains y qui dépendent d'une mouche qui 
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{tique le cheval de ces aides-de-cafnp dont ôh 
parloit tant en France , que les généraux et les 
;ofHciers d'état-inajor menacent » en courant à 
bride abattue » tous les bouts des pieds qui pas- 
é?nt la ligne; leurs chef aux s^ accoutumeront; 
let elle sera bientôt au cordeau. 

Il n'/ ^ pas un seul de nos Aioderne» écrivain^ 
qui I pour tel sentiment qu'il ait > ne cite les a»- 
cieûs. Les colonnistes ont vu ^àrtof t des co- 
lonnes ; les oblit/ueurs patient sans cesse dé 
Leuctrcs et de Mantinée : quand on a coulé à 
fond les Grecs I on passe aux Romains. Quel 
fond peut^n faire sur des relations de tetnps A 
xeculés et presque fabuleux ? On défigure de 
nos jours la colonne de Fonttnoy ^ où plutôt, 
pu donne une %ttre à ce qui n'en avdît pas. Oà 
appelle bataillon carré, ce que je vis former , 
pu plutôt déforiber s d'infanterie h Coliftj ainsi 
du reste. On a Vu des mines chez ces vîeujt 
prédécesseurs , c'est tout dire ; imagination pure 
que tout cela^ Je ne crois et tae Vois de vrai, 
que l'otsqu'on réduit, ainsi qu'on doit toujours 
faire , une bataille en affaire de )>0ste ; on aè 
porte au plus vite en masses sur le point né-^ 
iressaire à emporter:, et on y développe les deux 
ou trois bataillons qui en sont tout au plus là 
largeur , sur une' aile ^ si l\yù peut, en r^fu^ànt 
une des aienBes. Quand le feu icomm\ence ^ H 
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est difficile de chercher le brin û'hethe él li 

• 

pierre» et qaaDd même on les auroit trcMivés, 
le canon de l'ennemi dérange furieusement le$ 
rayons visuels. Adieu la géométrie des yeu^ ; 
heureux encore quand le reste des sens ne se 
trouve pas intercepté ! La fumée et la direction 
des batteries, peut seule eiinoncer qu'il faut 7 
marcher ; voilà un point de vue, lorsqu'on n*^ 
voit goutte » et les banderoles augustes de l'hon- 
neur se découvrent toujours assez pour qu'où 
y porte son centre. On poûrroit, à cette occa- 
sion , dire qu'il vaut mieux le pousser en avant 
que les ailes qui.préteroient le flanc, si le centré 
étoit en arrière : il vaut mieux que celles-ci ar* 
rivent^ comme elles peuvent et comme le terreià 
permettra ; c'est au centre à frapper tous \ei 
grands coups4 

On né sauroit prendre trop de précautions eil 
établissant dés principes sur la guerre i prenez 
garde aux inteifiirètes , anx commentateurs t sbjeit 
vous-même et le texte et la glosé. Onrecomoiandé 
avec raison la célérité dans le feu et dans la mar-^ 
i4^e; mais a-t-onsoiii de dire que l'une et l'autre 
peuvent être très^nuisibles à la guerre? Il ne faut 
pas» à l'exercice, assujettir tellemçnt le soldat à 
cette habitude qqi fait^ dit-on, la seconde na-^ 
ture, qu'absolument il tire, charge, retiré et 
feçharge comme fc'il n'avoit |)as eu une voloiUé 
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déterminée pne. ibis daossa vie. Nous^prouvooA 
tous les jours qu'au bout de trente coups , sans 
pire tirés mêvçïfi pi^odigieusement^vite» on ne peut 
plus tenir son.fusil dans la main. A quatre coups 
par minute, ce qui n'est pas bien fort> un régi-? 
ment, au bout d'un demi-quart^d'henre, ne pour^ 
^t plus jtirer ; il lui resteroit cependant encore 
autant de cartouches , et après un repos qui seroit 
peut-être très-dangereux, on seroit pour la se- 
4Conde fois tout à fait sans feu ; car il ne faut pa« 
compter sur les réserves de munitions. 

Des Généraux. 

: J AI entendu parler vingt fois du sang*froid 
.de nos vieux maréchaux qui ne galopoiept ja-* 
:mais. Il seroit bien impossible de faire la guerre 
ta présent comme cela , il faut être aussi vif de 
-corps, que d'esprit : leprojet, le remède^ Tordre, 
.tout dqit. piavtîr à la fois. Le - ppinoe Louis de 
Jladfi>i nLa^t^on dit, n'alloit jamais reconnottre : 
je le crois bien , il n'avoit point de postes avan^ 
•ces ; l'ennemi n'a^ôit pas plus de troupes légères 
;qye lui, et on alloit se camper si près l'un de 
i'autre que, de la première garde de drapeaux 
jie:la première ligne ^ on découvroit ce qui se 
t^ssoit an quartier-général. Le prince Eugène ^p 
iin'at-oa dit aussi , ne sayoit pas remuer un ba- 
dtaillon : iL avoil % faire à des gens^ qui le savoient 
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bien moins. Il auroit été obligé de l'appréinlre ^^ 
si M. dç Turénne avoit su formQr des officiers , 
de même qu'il ^avoit été par Frédéric-Henri : il 
en savoit assez pour lui et pas assez pour les » 
autres. Le duo de Wçjmar lui àvoil fait passer 
tussi une instc^uotion qu'il avoit tirée des Sué- 
dois , et qui s'est si peu établie en France , qu'on 
y compte plips de généraux que d'officiers : M. dé 
Vendôme piéme, que j'aime à la folie , ne Téloit 
pas du tout» D'ailleurs 9 le prince Eugène avoit 
un homme qui le servcMit admirablement dans 
cqtte partie de détail :c'étoit le prince d'Anbalt* 
Dessau qui commandoit les six mille Prussiens , 
iet qui lui étoit aussi utile pour ce genre-là , que 
•M. de Guthogan pour les marehes et les camps. 
. Il faut Tenir au inonde général , peintre , poèVb 
:^t musicien. Lorsqu'un de nos colonels, avapoé 
^p^rlaqour» disoiC h Guido Stahremberg» , pour 
4ui m donufir pfirt; l'empereur mfa bit général. 
Je ïea défie , répondit ? il « il vouis a nomme 
l^épéra} et yien de plus^ : . : , 

Ce n'e^i pfts qu'il ne ^crit permis d'être mal^ 
;betire<|3(, fiojjjs ai» sommes point à; Cai^thage^; 
i^ais SAûs qqd qela soit poussé aussi ioin>/il 
serpit bon da savoir pourquoi un généra|l qui a 
^été battu, l'a été. Je ne soupçonne passa bonnp^ 
foi; mais si c'est sa capacité^qài doit l'être , il eu 
faut faire ui)fe:iiemple. JN'estrU pas comptable dk 
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la mort de plusieurs milliers d'hommes? Oft 
peod ui| assassin , on poorsoît oa homme qui ^ 
-à son corps défendant , en a tué un autre dé la 
meilleure grâce du monde ; et celui que Tam-- 
bitioa peu éclairée ^ la protection d'une famille 
puissante 9 ou la faveur et quelquefois les faveurs^ 
ont placé à la tète de Tarmée , recommence Tan- 
née prochaine. A-t-il passé dans tous les grades? 
Comment j a-t-il ^ervi ? S'est-il assez peu appli- 
qué , pour attribuer sa défaite à ne savoir paa 
remuer des troupes. 

On ne s'en est jamais assez pris aux généraux, 
des malheurs qu'on a eus. Qu'on consulte les 
Soldats pour la punition, comme j'ai dit plus 
iiaut pour les récompenses. Il est parti , diront*- 
ils^ au commencement de la bataille , nous ne 
4'àvons vu qu'à la fin ; il nous a mai menés , il 
^a perdu la tête» il a brutalisé tout le monde, il 
a crié : mais il n'a pas instruit ; il a mal ma- 
nœuvré (i). 

S'il y a des malades et de la désertion , c'est 
encore les généraux qu'il faut en rendre respon- 
sables. Pourquoi ne pas mettre les généraux an 
catéchisme comme les enseignes? Il n'jr a pas un 
grand malheur quand l'un de ceux-ci ne sait pas 

(i) Cette propo^iiioQ nous paroit outrée, extravagante 
même. On croit entendre parler un orateur de nos club^. 
^ • (K. detEd.) 
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fi) avant de mettre la crosse eo arrière 5 il faut 
présenter : le plus grand malheur qu'il j aura à 
cela , ce sera que ses camarades se moqueront de 
lui; mais il est essentiel de savoir si un général 
occupera tel terrain qu'on lui montrera , de quelle 
façon il l'occupera » comment il y marchera ^ et 
comment il alongera sa première ligne pour 
gagner son appui , etc. 

Ce n'est pas assez d'observer leur conduite mi^ 
litaire; il faut les suivre tou^ les jours : sont-ils les 
amis, les confidens, les consolateurs des soldats^ 
les redresseurs des torts des officiers d'état-^raa- 
jor » le soutien des bons officiers ? les connoissent- 
jjs? voient-ils souvent Ipur troupe? j font-ils d^ 
jla dépense s'ils sont riches? aiment-ils leur mé- 
tier? sont-ils officiers eux-mêmes et soldais dans 
Tame? Il j a à supposer que, s'ils ont toutes cet 
qualités- là, ce ne sera qu'à la supériorité , à de«^ 
ressources ou à un bonheur particulier que l'en- 
nemi devra sa victoire. Ce n'est pas d'un général 
d'^rniée que je parle ; c'est de tant de généraux 
qui s'en reviennent battus avec leurs détache- 
mens comme si de rien n'étoit. Si parmi ceux-ci 
il y en avoit ua qui ait fait une faute » ou par 
inattention ou par inexpérience^ qu'on lui donne 
sa revanche , et qu'on se souvienne que la défaite 
de Gréqui à Gonsarbruck en fit un des grands 
hommes de la France. Mais après cette premières 
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Hfevancbe» tja'on ne l'essaie plus : Tcducation dé 
ce géoéral, toujours battu , coûteroit trop cher à 
r£tat ; je lui conseille dé partir tout de suite pour 
«on château > s'il en a un. 

Qu'on examine les mœurs, lé caractère et même 
la physionomie des généraux, avant de leur don- 
ner^ des corps ? Savent-ib galoper? Sont-ils fai- 
seurs de mémoires et de plaintes , mauvais voi- 
sins, dangereux pour leurs éga ux, jaloux , timides, 
craignant la responsabilité, grossieris, ignorans , 
intéressés, in trigans à là ville, rampeursàla cour, 
écrivant, ménageant les subalternes, taciturnes, 
susceptibles > incompatibles, difficiles, méfian» 
mal à propos, ou trop crédules? Demandent-ils 
ou ont-ils besoin d'un gouverneur? Gonnoîssent- 
ils les hommes? savent-ils en tirer parti?L'homme 
est un instrument dont il faut savoir jouer. Il j a 
presque une case pour chaque individu : il faut 
la chercher. Ces ^néraux|>rennent- ils trois pré- 
cautions pour une ? donnent-ib tçois ordres pour 
qu'un s'exécute ? ont-ils trois bataillons prêts 
pour en remplacer un ? vonl-ils voir trois fois 
eux-mêmes si l'on a fait ce qu'ils ont ordonné? 
Prévoyenl^ils dans leurs dispositions ce que la 
poltronnerie, les malentendus ou la mauvaise 
volonté, ou la distance , les horloges et le terrain 
ôteot h l'exécution? Ont-ils fait plusieurs cam- 
pagnes? et même s'ib ont fait la guerre, l'ont-ils 
/. 10 /^Cok 
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Tue? Sont-ils bien tournés en génëraax? Û n'a)}-* 
partient pas à tout le itonde d'être bossu comme 
le maréchal de Luxembourg. 

Est-ce un aide-de-camp qui les mène? est-ce 
un autre officier de confiance? Ont-ils des capottes 
grises un jour de bataiUe, ou des casques de sol- 
dats dans une tranchée? y ont-ils Tair pensif et 
empêtré? Oh ! c'est alors qu'il faut être bien bril- 
lant de mine et de propos, bien mis, bien monté, 
et avoir l'air d'assurance. 
' Les gens qui prévoyent les malheurs en attirent 
toujours : la confiance en inspire ; et quand on 
parvient seulement à cela , on est déjà presque 
sur de la victoire. 

Dieu punit aussi l'irrésolution et la lenteur. 
Des milHers d'hommes vivroient encore , si l'on 
avoit su profiter du moment de finir les guerres* 

Je déciderois presque qu'il vaut mieux faire 
une sottise de tout son cœur et avec fermeté > 
qu'une bonne action avec foiblesse. La première 
ëtonneroit l'ennemi : il croiroit qu^il j a quelque 
chose là-dessous ; on auroitle temps d'j remé- 
dier. Lasecoqde perdroit son. prix ^parcequ'on 
donneront lé temps d'y en opposer une auire. 

Des Sôtdats, 

, . .' ' , \ ^ ... 

On est presque toujours in juste à leur é^ird. 

„ » • . . 

On suit une vieille routiiie^ et on parvient à leur 
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tète comme à celle d'une meute y où , sans entrer 
dans aucun raisonnement y on nourrit et Ton bat 
à des heures réglées. 

Faire exercer la justice , donner et se pres- 
crire des règles de morale^ indépendamment du 
parti qu'on en tire pour son bien et son agré- 
ment , est de la plus grande nécessité pour com- 
mander les hommes, et surtout les connoUre. 
On sait en général que ce sont des eufans qui le 
redeviennent après avoir passé de la malice à la 
foibiesse. II faut changer les hochets ; et c'est là 
le grand art. Ceux des soldais ne sont pas chers : 
un rien les amuse et les fait aller. Il n'j a qu'à 
être soldat soi-même pour les mener enfoncer 
les portes de l'enfer. Quoique les nations qui 
composent dos armées (i) soient bien difFéreotes, 
et qu'il n'est pas possible qu'elles ne le soient , 
les unes étant à huit cents lieues des autres; 
plusieurs points les réunissent. L'habitude du 
joug, ou la manière de vivre en société, donne 
aux soldats, comme aux écoliers et aux pen- 
sionnaires , le même genre d'espiègleries ; les 
méchancetés peu réfléchies, les désobéissances , 
les mensonges , les excuses , la gaîlé , la facilité , 
le désespoir, l'envie de toucher à tout et de 

» (i) Il faut 9e rappeler que l'auteur a toujours l'armée 
•aU^ichiçxme en vuei ( VI, de r£d. ) 

10 . 
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gâler tout j etc. C'est parce qu'on leur défend 
de boire eu marche y qu'ils en meurent d'envie 
dès qu'ils sortent du camp; qu'ils mangent aussi 
du fruit défendu ; qu'ils aiment à cogrir , à être 
où ils ne doivent pas être, à tromper ceux qui 
sont chargés d'eux , et qu'ils se font un honneur 
de se le raconter. Il faut savoir embellir et varier 

• 

leurs poupées : tantôt une apparence de liberté, 
qui n'en est pas une; tantôt une manière de con- 
fiance 9 de la danse , de la boisson , et un peu 
d'argent répandu à propos, les mèneront ou on 
veut. L'appât du butin est un mojen à employer 
pour les grandes occasions ; et il est très-sûr qu'il 
n'y a point d'obstacle qu'il ne fasse surmonter 
au soldat. Je suis convaincu qu'il n'j a point 
de ville dont il ne s'empare, si on lui en promet 
le pillage. 

Je iie suis pas pour les harangues. Quand 
même les généraux espagnols et les généraux 
romains auroient eu le temps de faire celles de 
Tite-Lwe et de Strada , ils auroient eu tort. Ils 
auroient ennuyé leurs troupes; et puis c'est tout. 
Il faut parler peu et ferme un jour de bataille; 
il faut leur parler dans leur genre, gaîment, gri* 
voisement; et de temps en temps un gros jure«> 
ment bien appliqué , prononcé de bonne grâce 
et à leur façon , fait de l'efTet. Il faut savoir leurs 
proverbes I leur manière de causer entr'eux, leur 
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jargon de société , et le ton de la nation ou dtf 
régiment. Il y a des officiers qui , un jour de 
bataille , ont Tair de prier les soldats de faire 
leur devoir; ils les caressent; ils les appellent 
mes enfans » et leur parlent fort durement le 
reste de Tannée. Les soldats sont les premiers à 
s'en apercevoir. Ils s^imaginent qu'on les craint ; 
et il faut alors montrer qu'on n'a peur de per- 
sonne. D'autres étourdissent leur troupe pour 
s'étourdir eux-mêmes; ils font beaucoup de bruit 
pour s'animer en l'animant. Les soldats ne sont 
pas encore la dupe de ce genre*là. Ces tapa- 
geurs sont bientôt connus. Ils s'agitent , ils s'égo-* 
aillent ; ib se mettent en colère ; ils menacent ; ils 
écument ; ils se tuent pour faire tuer les autres f 
ils crient des ^yit^ac Maria Thérésia y qui. ont 
l'air de convulsions; ils galopent vingt ^ois de- 
vant le front; ils s'agitent avant la bataille, ayant 
l'air de dire beaucoup , et ne disant rien , et ne 
parlant à personne à force de parler à tqut le 
monde. 

Les officiers oii les généraux qui ont le plus 
vu , dans le courant de l'année , les troupes qui 
leur sont confiées , qui se seront attachés à gagner 
leur confiance , qui auront mangé de leur soupe 
en visitant les chambrées , qui les auront bien- 
traitées en revenant de l'exercice , lorsqu'elles 
auront bien manœuvré , qui leur auront fait cUs^ 
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contes pour les amuser en y allant, qui auront 
eu soin des enfaps des soldats mariés , qui au- 
ront assisté leurs veuves, distribué de l'argent 
de temps en temps, et une justice parfaitement 
égale y ne courent aucun risque aies traiter du-- 
rement un jour de bataille. Un mot, un air les 
fait trembler ; un mot aussi les anime y ou les fait 
rire. Il faut paroitre bien sûr de sa besogne , 
quand même on ne Test pas; donner des ordre^ 
aux officiers et aux bas-officiers du troisième 
rang , assez haut pour être entendu , en faisant 
semblant de vouloir qu'ils ne le soient pas. Ces 
ordres seront de tuer le premier qui quitte sa 
place y soit pour fuir , soit pour piller, soit même 
pour être plus brave que son camarade. Il faut 
passer plusieurs fois devant le front, et, d'un air 
bien tranquille , expliquer à tout le monde et 
qu'il a à faire; recommander le silence , le plus 
grand ordre , la crainte de ses officiers ; fixer 
bien l'attention de tout le monde, et faire passer 
insensiblement dans tous les cœurs la joie qui 
doit régner dans le sien. Il faut nommer les ac- 
tions précédentes o\i la troupe s'est distinguée 
et dire qu'on ne lui recommande pas la valeur , 
parce qu'on en est sûr ; et puis, une gaité, une 
grivoiserie, un juron, et marcher à Tennemii, 
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Des Aides-de^camp. 

Oti les fait trop aides de maison , même aides 
de cuisine. Leur familiarité avec ceux qui servent 
les généraux » les emplois d'économes auxquels 
ils se livrent quelquefois , leur ôtent la considé-- 
ration qu'ils devroient avoir dans toute l'armée. 
Le seul petit talent de faire des tableaux ne peut 
pas leur en donner beaucoup : il leur faut des 
connoissances et de bons chevaux. Si on ne les 
emploie qu'aux rapports et aux détails de ser- 
vice y ce ne sont que des fourrier^ ; si l'on ne les 
emploie qu'à aller chercher la parole an quartier- 
général , et porter un ordre, ce ne sont que d)es 
postillons. Le souverain dévroit instituer une 
école d'aides -de-camp, parce que c'est, selon 
moi , l'emploi lé plus important. Il (audroit qu'ils 
fussent instruits dans toutes les parties de la 
guerre , et qu'ils eussent servi dans toutes les 
armes. Après s'être distingués par leur bravoure, 
lebr exactitude , leur intelligence^ même a chan- 
get l'ordre qu'ils portent , si les circonstances 
ont (Changé , qu'on les fasse généraux et adju* 
dans-généraux du commandant de l'armée. Il leur 
faut un coup d'œil comme un éclair pour juger 
et rapporter, et presque la vitesse d'un boulet 
de canon pour se porter où on les envoie. 
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Des Termes. 

Ils ne sont que pour led étrangers et lefs paj9 
où il y a malheureusement des exemptions 
de conscription et des privilèges, qui les mène- 
ront à leur perte y surtout lorsqu'ils seront en- 
tourés de ceux où il n'y en a pas (i)* Trois ans de 
service sont trop, peu. Arriver à seize ans , partir à 
dix-neuf, on n'a pas le temps de faire un soldat. 
A six ans on Ta fait , niais on est fâché de s^en être 
donné la peine. Engager sans terme, désole ceuX' 
qui y sont pris.U faut u n milieu à tout cela. Je crois^ 
que neuf ans est ce qui Vfiut le mieux. Celui qui 
a servi ce temps-là^ a de la peine à faire autre 
chose; il se rengage , et deux termes sont la vie 
d'un soldat. 

C'est en vain qu'on s'imagine que la longueur 
des termes porte le désespoir dans l'ame, ôte le 
goût du service , et oblige à déserter, ià^ déser-- 
lion est une maladie qu'on ne fait passer. qu'en 
en ôtant les occasions. J'ai vu pendre plusieurs 
hommes qui dévoient avoir leur cougé dans une 
quinzaine de jours. C'est ei) faction souvent que 
le mal leur prend. Rien alors ne peut les arrêter. 
Mille potences, si elles étoient plantées sur le 
chemin^ ne serviroient qu^a en augmenter Tenvie^ 

(i) Voilà une grande vérité^ et bien confirmée par 
rexpérience. (N« de TEd») 
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Cest si bien même un attrait pour eux, que Ton 
ne voit guère exécuter uq déserteur sans qu'il 
n'y en ait un ce'jour-là.Gela tien ta l'imagination; 
et celui à qui il ne passe pas par la télé de ces 
malheureuses extravagances, sera aussi content 
au régiment 9 devant j passer la vie, que s'il 
n'avoit que deux ans ou deux jours à j demeurer. 

Des Semestres. 

G'£ST ce qui met notre sen^ice (i) au-dessus 
de tous les services du monde. Le citoyen rendu 
à son pays, le fils à son père, le laboureur à son 
champ, l'amant à sa maîtresse pendant six mois, 
si on n'a pas besoin de lui, inspirent l'amour pour 
le prince et la confiance pour le colonel. Que de 
mauvais propos n'a-t-on pas encore tehuslà«dessus7 
S'il travaille , dit*oû , cet homme n'aura plus l'air 
soldat. 11 n'y a point de danseur de l'opéra qui 
donne meilleure grâce, et en mpins de leçons, 
qu'un de nos bas-officiers : c'est l'affaire de quinze 
jours. La canne sous le menton , des mains , et des 
maximes vigoureuses. 

Au bout d'un mois que le recrue est au régi- 
ment, on peut le laisser retourner où il veut^ il 
gardera Tair soldat pour le dimanche à la grand'* 

(i) Le service autrichien. Mais il 7 a des semestres par<^ 
toul, ( N. de l'Ed. ) 
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messe de sa paroisse : il aura peut-être un peu 
Tair de son village en faisant ses foins ; mais dès 
qu'il yerra au régiment celul^ui lui a appris les 
belles manières, il les reprendra bien vite. «Mais, 
» disoit-on , ce soldat ne voudra pas travailler; il 
» retourne chez lui pour obliger ses parens à lui 
» donner deux culottes de toile blanche ; il leur 
» est à fcharge au lieu de les aider : le €uré en a 
» peur ; il séduira les filles, il battra les hommes.» 

Point du tout; on désire les semestriei's : on les 
reçoit bien, on est content d'eux; ils sont con-- 
tens de tout le monde. Quand il j en a peu , ou 
qu'ils ne sont che;fs eux que pour peu de temps, 
ils prennent le premier genre ; mais lorsqu'il j en 
a beaucoup, et qu'ils ont des permissions de huit 
ou dix mois, ils ne peuvent plus faire les fats et 
les seigneurs : on ne fait pas attention à eux ; ils 
redeviennent ce qu'ils étoieht; et l'armée coûte 
moins, augmente et s'embellit sans diminuer ni 
appauvrir les quatre ou cinq ro/aumes et les cinq 
ou six grands pajs qui la fournissent 

Des Mariages. 

Malheur à ceux qui voient contre, avant de 
voir féut ! c'est bien fait de plaider tout en soi- 
même avant déjuger. Qu'on examine tout d'abord 
en bonne part , le mauvais côté à saisir se présea^ 
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tera assez de lai-même. Ùmt comme cela que 
rétablissemeDt le plus raisoiiDable qui attache à 
la patrie » qui en resserre les nœuds si Ton en 
est, et qui les donne si Ton n'en est pas, est con- 
trarié dans presque toutes les troupes. Il faut , à 
la vérité , songer à des entreprises , des manufac* 
tures pour les enfans ; il faut faire filer les mères \ 
les loger sainement pour qu'elles donnent à l'Etat 
des gages de leur reconnoissance et de leur santé : 
elles n'en donnent que de misère » par le peu d'aï- 
tention qu'on faitsouventà un objet pourtant bien 
essentiel. Si l'on peut procurer des filles de bôur- 
goisou de fermier à de beaux soldats, bons sujets, 
on fera la fortune de ces jolis garçons qui feront 
une jolie race à l'Etat. Si l'on en a soin , 6n ne 
Terra pas cet air malsain des enfans qui, à peine, 
peuvent grimper les escaliers détestables et roides 
des casernes. On ne fait, en permettant de mau-- 
vais mariages , que se préparer une succession mal 
bâtie qui ne sera jamais propre au service. 

De la Conscription (i). 

S I elle avoit été bien faite du temps de David, 
il auroit mieux fait de choisir la guerre que la 

(i) Ce n'est pas le seul passage dans lequel le piinct 
de Ligne a défendu le système de la conscription. 11 par- 
tage à cet égard les idées des militaires français. 

(N.derSd.) 
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peste. Je ne suis pas étonoé que ce mouTemeot 
de vanité lui ait si mal réussi , s'il n'a pas eu en 
vue de connoître la force et le nombre de ses su- 
jets pour régler la composition de son armée» 
Sans doute, on pourroit abuser de ce moyen» 
si on vouloit; mais le souverain qui ne veut 
que remplir par-là les devoirs d'un père de fa-^ 
mille f ne sera pas exposé à faire des injustices 
en taxant à volonté des pajs qu'il ne connoit 
pas. Tel n'a de préjugés contre telle ou telle autre 
opération, que parce qu'il n'a pas eu le mérite 
de la proposer. La prévention reste, les résultats 
sont attaqués y et la faveur décide. Peu s'en est 
fallu qu'on ait empêché cette conscription dans 
nos pays» et on l'attaque encore bien mal à pro^ 
pos. La raison est qu'on est fâché de ne pouvoir 
plus cacher au souverain la population , les fa- 
cultés d'un chacun y et le petit despotisme des 
seigneurs et de.leurs gens d'affaires. Quoiqu'il y 
ait pçut-étre, quinzei^ mille hommes inscrits dan» 
un canton pour un régiment, il n'y en a peut- 
être pas un quart qui y entre. Comment, saus 
cette obligation de servir sa patrie,, pourroitron 
avoir trois cent mille hommes ^n campagne ? Si 
l'on ne comptoit que sur les recrues volontaires, 
on seroit bientôt subjugé par ses voisins; d'ail- 
leurs , avec les semestres et les invalides , cette 
cruauté apparente est, au contraire, le bien du 



sujet et du souverain à la fois. Qu'on se souvienne, 
de la foiblesse de notre armée, ou plutôt de sa 
non existence , à Molwitz et à tous les conimen-- 
eemens des guerres que nous avons toujours eues 
en voulant lés éviter , et où Téconomie et la diffi- 
culté du recrutage ne faisoient paroître nos régi-- 
mens complets que sur le papier (i). 

Des Inualidts. 

Les invalides sont toujours trop bien ou trop 
mal traités , c'est-à-dire que souvent le faste 
leur a bâti des hôtels^ plutôt que l'humanité ; 
on les enferme, on les gène, on les assujettit 
à des heures, et on traite encore en écoliers des 
gens plus respectables que ceux qu'on met à 
leur tête. La liberté , ce plus beau présent de 
la nature, et celui dont on se presse tant de se 
défaire , doit être la première récompense de 
ces héros. Qu'on laisse retourner chez eux ceux 
qui en ont envie , et qui ont des parens, des amis , 
ou quelque petit bien, et que l'exemption des, 
impôts et une distinction sur leurs habillemens , 
serve à récompenser leur mérite , et encourager 
celai des autres, en favorisant la recrue. Si les 
législateurs , les souverains et leurs ministres 

(i) Aveu remarquable dans la bouche d'un général au- 
triclûen. (N* de l'Ed. } . 
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j réfléchissoîent , ils verroieDt presque toujours 
qu'ea faisant le bien pour le bien /le leur s'y 
trouveroit. 

Louis Xiy afoit plus pensé à lui qu'à ses 
braves gens; son dôme en auroit entretenu six 
mille de plus. Il aimoit plus à dépenser de Var* 
gent que de l'esprit. Frédéric II , qui aimoit 
plus à dépenser de l'esprit que de l'argent , 
parce qu'il avoit plus de l'un que de l'autre , 
se tira d'affaire avec les siens y par la superbe 
inscription : Lœso sed im^icto miliU, qui étoit 
Traie jusqu'alors ; mais il n'j avoit dans cette mai- 
son que ce qu'il fialloit pour lui fournir ce trait 
lapidaire et latin : le luxe est en dehors , et la 
misère au-dedans. Je n'ai parlé jusqu'ici que 
des vieillards qui ne peuvent plus se remuer ; 
niais je prends les invalides ^depuis cinquante 
ans jusqu'à soixante-dix, pour faire des régi- 
mens de vétérans , en campagne , des plus lestes 
parmi eux, qui n'auroient autre chose à faire 
qu'à donner bon exemple un jour de bataille , et 
que j'y ferois porter sur des chariots même, 
s'il lé falloit : je leur confierois le village le plus 
exposé y le plus essentiel à la défense d'une po- 
sition. Ils ne feroient d'autre service au camp » 
que la garde des drapeaux qu'ils ont si souvent 
arrosés de leur sang pour les défendre ; leurs 
bas-officiers seroient pris parmi ceux qui boir 
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vent le moins ( car c'est un peo lliabitiide de 
ces vieux héros ) > et qui s'entendrôient encore 
un peu à la justice, la discipline, Tunion, les 
procédés et la confiance, tant de choses qui 
n'ont pas de nom , parties morales nécessaires 
pour animer les physiques. 

On n'a point la considération que l'on doit 
avoir poqr les vieux officiers. Ne pourroit-oa 
pas les garder aux régimens, jusqu'à leur mort , 
dût-on même porter de ces braves gens à la ba- 
taille ? Leurs chariots deviendroient des chars de 
triomphe, et leur fermeté, au milieu des balles , 
un exemple bien puissant L'officier ne craindra 
plus de vieillir , le repos le dédommagera de 
l'avancement, et il célébrera en mourant le ser- 
vice où l'on a honoré les blessures et les travaux. 
J'ai remarqué dans nos nations vers l'Orient un 
grand attachement , comme chez les anciens , 
pour les honneurs de la sépulture. Que des 

mausolées superbes renferment les cendres de 
ces héros , et que ce soit à leurs pieds que les 
jeunes officiers prêtent le serment d'être à jamais 
Qdçlçs à leurs drapeaux. 

De la Guerre. 

Qu'on ne dise jamais : la politique de la Prusse , 
de l'Angleterre., de la France , de l'Espagne, 
de la Hollande, etc.; c'est l'intérêt particulier. 
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rambition» la vengeance, ou le plos ou moins 
de logique ou d'humeur de l'homme ou de la 
femme en crédit» qui font souvent prendre ua 
parti qu'on met sur Le compte ténébreux d'ua 
profond calcul diplomatique. C'est ainsi que la 
personnalité a presque toujours allumé la guenre. 
La place des Victoires, où. les nations sont en- 
chaînées , en a été une cause; les gants de là 
duchesse de Marlbourough , une autre fois , ont 
joué un grand rôle ; les plaisanteries du roi de 
Prusse sur une souveraine f une maîtresse/ ua 
grand et petit miaistre^ ont décidé la ligue qui 
a manqué de le culbuter de son trône. C'est ua 
grand malheur lorsque la partie la plus inté-- 
ressante de la guerre tombe en de mauvaises 
mains. C'est souvent, dans les cours d'Orient, 
du fond obscur d'un cabinet du sérail, ou d'une 
antichambre , que sort le destin de leur empire; 
aussi les Turcs n'ont fait que des sottises. Non. 
seulement celui qui doit commander l'armée , 
doit être chargé de faire le plan , mais les pre* ' 
miers généraux qui ont eu d'autres armées, et 
des corps sous leurs /Ordres » doivent être lus 
ou écoutés. 

De la "Paix. 

3e crois que le premier jour que la guerre 
arrive, il faut songer à là paix. Il n'j a pas une 
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campagne t>ù » si Ton est adroit à trouver le 
joint entre un succès et un revers , on ne puisse: 
en faire une avantageuse. C'est ce- qu'il fautsai^'! 
sir; car si l'on a le dessous, il faut .continuer*' 
Louis XIV ne Ta pas faite, ^près- avoir été à^ 
deux doigts de sa perte ; il ne l'a proposée qu'a^ 
près sob retour à la fortune par la victoire de* 
Denain : Frédénc-le>Grand , après la reprise de^ 
Schweidnitz, et la maison d'Autriche ayant enw 
core le comté de Glatz pour reste de conquête» 
Quelle paix un ennemi épuisé peut-il espérer?. 
S'il l'est, la partie adverse, quoique heureuse/ 
Ifest aussi vraisemblablement » et celui qui a^ 
le plus d^opiniâlreté y gagne toujours; i|. trouve^ 
des ressources , sur les^quelles on ne comptoir 
pas ; elles étonnent l'ennemi; il est prétàen-N 
trer en campagne : l'autre. craint de perdre ses 
succès, et il offre ou accepte des conditions 
raisonnables. 

Mais à qui est-ce à faire la paix ? Groit-ou , 
que c'est à un ministre qui p'esit jamais sorti de 
la capitale ^ ou à quelque commis qu'on envoie. 

au congrès? L'un voit trop en grand, et l'autre 

♦ ... 

en petit; ils Veulent finir, n'importe comment. 
Les présens sont déjà pelts; le portrait xles sour» 
verains .est monté; les rubans sont achetés pour 
les pendre à la boutonnière : on ne veut pas 
créer de nouvelles difficultés; on dit qu'il ne 
/. il 
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laut pas se rebrouîUer pour une bagatelle, et ôii 
^de uu bout dé protrihee très-essentiel , faute 
de tbtinoftre la géographie locale , militaire et 
politique. C'est au maréchal qui commande Tar* 
mée et qui connoit le théâtre de la guerre , à 
savoir f importance des sacrifices , des limites , 
des iirrondissemens et dii soi qiie les plus habiles 
diploniafës he trouvent pas eut leurs Cartes; c'est 
le sabre levé d'une main que! Gàtherinele-Grand 
^igtié de l'autre un traité. Ainsi le maréehal 
Komanzof finit sa premièi^e guerre torque à 
Kanàrdgj ; ainsi le prince Poteitikin finit sa se^» 
ébnd^ à Yassj ; ainsi le pridôè Repnin avoit à 
Té^cben quarante mille secrétaires d'ambassade. 
Zi'eildeini qui sait que ië chef de l'armée adverse 
a toute Tautorité pèttr faire la guerre et la paix , 
né compte pas sur les ibtHguèi de là cour , qui 
Kii enprocoreroient unemeiilenreXes médiateurs 
de bonne volonté, les puissances obligeantes qui 
Veulent se mêler de tout , apprennent avec cfaa* 
grin par la gazette, qu'on a su se passer de leurs 
services. 

Parallèlfi de^jA Paix ec de la Guerre. 

* tl'ne faut pas se'fiûci^n si grand monstre du 
pltlà beau des fléaux. J'ai vu tant de beaux traits 
d^humanité, tant de bien pour réparer un peu 
àè mal , qu'il ne m'est pas possible de regarder 
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là guerre comme toul i fait une abomination, si 
Von ne pilk ni ne brûle , et s'il n'y a d'autre 
tnalfaetf t qac les morts , qni périroient plus tard 
moins ' gk>rieiiseilient« J'ai vu mes grenadiers 
donner leur paili et leurs kreutaers a uile pauvre 
famille I daas on village ^u'un accident, étrangèv 
à la guerre ^ avoit réduit en eendres : j'ai béni 
ttion sort de commander à des hommes comme 
eux. J'ai tu de nos hussards rendre la bourse 
à des prisonniers et leur ouvrir la letir. Il sem^ 
ble qtÈe l'ame s'exalte : plus on a de courage et 
plus on est tendre. La paix erit un tempi d'apa^ 
ibie, où il 7 a peut-^étre plus de mal, naîs^quL 
ne se remarque pas autant ^pift^ce qu'il est plus 
lent: ee qu'il y a de sûr ^ c'est qu'il y a moins 
de ver ttl ^ parce qu'il y a ^olns de resscftrt v «C 
que la première l'emporte dans les te«ip8;Q«a4if 
geux. Jeserois le premier à les détt^ster, si ife^ 
ûialadies , la mauvaise adtriiiiistraiîoD , la dis^ttey 
nû esprit de itiéèOnfenteA^nt presque général^ 
}e dis pluè , de Êr>titinerie ei priteqee de révolte f 
ù'ét^tÈtl pas les suites d'une léngue paix. Il eki 
bien plus crdel dé faire périr (liss de ses m^^ 
mal jugés que deux cents bomioes à une affaire 
où ils vont gàlment se dévouer k la m^rt Oa 
n'a peuir-étre pas écouté e«aX'-' là qui- i^sOft^i 
plaints; et on be p&it pas plaindre <iè«Xr(fi qui 
oAt calculé kût iang et leur libeMe aveo Vai^eisl 

11. 
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et la gloire. On parle de cruauté i c'en seroit 
une d'arracher les . enfans de la campagne au 
patrimoine de leurs pères, pour servir pendant 
la paix si elle n'étoit jamais troublée* A quoi 
servent deux cent cinquante mille hommes chez ' 
plusieurs puissances? A répandre dans le pays ^' 
s'ils j sont divisés, ce qui énerve et diminue la 
population, et à augmenter la contagion des 
ailles, s'il5 7 soQt renfermés. Dans le preaiier 
cas, les soldats éparpillés, peu visités; médio- 
crement exercés, puisqu'il n'y a pas d'ensemble/ 
s'accoutument à la paresse , à la malpropreté , 
et reprenj:ient l'air des gens parmi lesquels ils 
vivent Adieu l'émulation , {iremier mobile des 
armées : les officiers eux-mêmes la perdent ; ils 
voient rarement leurs officiers de l'état" major, 
presque jamais leurs généraux : on se presse 
pour paroître à quelque camp , s'il y en a ; on bat, 
pn gronde, on jure tous les jours pendant la 
paix ; on encourage et on récompense pendant 
la guerre. Dans le second cas des garnisons, les 
officiers se gâtent, font des dettes et se marient : 
ce qui est encore pis que tout cela. La misère qui 
en est le résultat , est encore une suite de Ja paix. 
Les procès , les affaires malheureuses qu'on ap- 
pelle d'honneur, quoique souvent elles le soient 
si peii , autres suites encore ; et puis des protec- 
lions y des cabales , des relâchemens de délica* 
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teste 9 voilà ce que nous vojons. Au bout de trois 
ans de guerre , rarmée a besoin de se i^emettre, 
surtout s'il y a eu beaucoup d'actions vives et 
d'entreprises hardies ; mais au bout de dix ans 
de paix , la meilleure armée doit nécessairement 
décliner. Il est difficile de rester au même point ; 
et dans tout ce qui est mené par l'ambition y ce 
qui ne monte plus» descend* presque toujours. 
Je ne dirai pas : faites la guerre à cause de cela; 
m&is si la raison, la justice, Thonneur, l'utilité 
ou la vengeance d'un JStat font crier aux armes» 
qu'on permette aux jeunes officiers de seréjouir» 
aux vieux de reprendre avec plaisir le chemin 
de la victoire , aux jeunes femmes d'orner de 
cocardes la tête de leurs amans, et de plumes 
celle de leurs maris ; et qu'on défende aux vieilles 
^l aux philosophes de le trouver mauvais. 

De la, Bataille. 

Il j a tant de choses à en dire , qu'on ne peut 
pas l'exprimer. Pour en4>ien parler , il faudroit, 
je crois, un moment d'ivresse comme lorsqu'on 
en gagne. Une bataille est «ne ode de Pindarej 
il faut V apporter un enthousiasme qui tient du 
délire. Si l'on en a , qu'on s'en rapporte aux pre* 
nûères mises du génie, il offre la victoire ; mais 
c'est l'esprit ensuite qui s'en saisit. Il n'y a pas 
une marche servile à suivre : les premiers calculs 
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tombent par des choses- impossibles à préToir. 
Apre» les ressources qu'on a dans le mécanisme 
des troupes , c'est encore au génie è se charger 
du succès. C'est le géme qui découirre le mal et 
qui le répare. Son coup dWl e$t réelo^ir , soa 
réwltat est la foudre. Persouue oe peut être sûr 
du gaifi d'une bataille; mais oi> doit l'être de 
ne pas être défait. Mar», airant le Dieu disraël, 
étoit le dieu des armées ; mais le hasard en est W 
démon. La mort d'un aide-de-camp , une chu tf^ 
de cheval , «« mot pour l'antre , un défaut de 
prononciation dans une de^ langues que parle 
notre armée surtout, font tomber, d'un seul coup, 
les élans du génie et les catculs de l'esprit. C'est 
en rougissant , et la larme à l'œil , que je suia 
éb^^de nommer ce mot horrible » dans cette oc« 
casion^ci, le bonheur ^ et de prier ledel de m'en 
accorder. J'ai vu gagner une bataille qu'on 
crojoit perdue (âf) ; j'en ai vu perdre une qu'on 
eroyoit gagnée , en quittant le champ de bataille 
pour faire compliment au géoéral (^)* J'en ai 
Ttt gagner une par l'aile go^w^, qui ne devoil 
S^e qu'une ^fausse attaque» d%M le temps 
que l'aile droite , composée de quarante mille 
heoimes, ne fit rien qu'une sottise qui heureuse^ 

<«)eoiriB. 

^b) Torgaa. 
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ment n^eut pas de suite (a). J'en ai vtr gs^er 
une y malgré la faute de trois commaodans de 
corps d'armée de la droite, Cfelle de celui du 
centre , et une cinquième de celui qui commaur 
doit la cavalerie de la gauche (à). J'en ai vu 
perdre une , parce qu'on porta toutes les trour 
pes, supérieures de moitié en nombre, à un 
marais sur ^a droite, inattaquable (c). J'en ai vu 
perdre ui)e y parce qu'on prit toute l'armée enr^ 
nemie pour unp av9nt*gard^(4/}. Une autre, oà 
je n'étois pas, $e perdit eo partie , par la. paresse 
d'un adjvd^nt-génér^l quf. ne porta pas l'ordre 
à la cavalerie de ne pa,s aller au fourrage (e). 
Une autre ^ojù \eff^*fiiois pas non plus, se gagna 
parce que Tenneq^i pi^^ les haies, et donna^ 
prise au copp d'qsil et k la valeur rapide de 
M. de Laudpn (jf;. J'ai vu gagner une affaire 
considérable, parce q^p, avec un talent sana 
égal , M. de Lacy fit itout ce qu'il voulut de Ten- 
nemi qui ne gâta ni ne garda un chemin (g)^ 
J'ai vu perdre vne hajtaiUe; parce qu-on générât- 

(a) Breslau^ 

(b) Hochkirch. 

(c) Leutfaea. 

(d) Liegnits.] 
{e) Prague. 

{/) Francfort, 
(g) MaseOi^ 
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- id*exercice, faisant serrer à droite, pour bou- 
. icher inutilement une ouverture, fit abandonner 
le point nécessaire, pour lequel on s'étoit batto 
toute la journée (a). J'en ai vu gagner une ^ parce 
que le colonel Varenne fut tué avant:d'appliquer 
, tout à fait Tordre du roi de Prusse. J'^en ai va 
' gagner. une, parce que le roi plaçai mal deux 
piquets. J'ai vu gagner l'affaire la plus essen- 
; tielle, parce que l'ennemi attaqua une hauteu-r 
r impraticable, an lieu de la tourner (^); et qu'un 
■: commandant de grenadiers , sortant de sa tente à 
, tous momens pendant la nuit, pour raison de 
^ $aQté, entendit, aperçut et fit marcher tout de 
'-. suite. J'ai peut-être contribué un peu au succès 
d'une autre qui, de même qiie les deux autres ^ 
Taloit une bataille : parce que deux ou trois cents 
volontaires que je conduisis, se mirent à des- 
cendre, en pleine course, une montagne avec 
l'ennemi , pour faire finir une mousqueterie qui 
. nous ennuyoit (c). J'ai vu le siège de Schweidnitr , 
dépendant d'un abatis que je défendois, et oii 
j['ai été tourné et bien battu , parce que personne^ 
ne sa voit que j'jétois, eten ignorant l'importance,, 
ne m'est venu secourir et renforcer {d). J'ai ?ià 

(a) Encore une fois , Torgaa^ Collio , Hocbkirch^ 
(h) Adelsbach. 

(c) Gœrlit^. 

(d) Ludwig9doj:f« 
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une sortie devenir presque une bataille gagnée, 
parce qu'un mauvais ingénieur n'avoit pas mis 
deux pièces de canon entre la mer et une re- 
doute (^i). J'ai couru risque de me voir empêché 
d'ouvrir la tranchée , parce qu'on oublia d'ôler 
la sonnette à tous les bœufs qui me portoient des 
fascines (b). Qui peut prévoir toutes les imbé- 
cillités et tous les hasards? Un rien, enfin ^ dé- 
cide du sort d'une journée qui décide de celui 
d'un empire; et Ton est, par l'événement , ou 
Achille ou Thersite. 

Mon étonnement est qu'on survive à une ba* 
taille f quelle qu'en soit Tissue. Comment ne pas 
mourir de chagrin , si oii la perd ; et de joie , si 
on la gagne ? On peut éviter l'un fort aisément, 
en se faisant donner un des derniers coups de 
fusil de Tennemi. 

Des Retraites. 

TiTRK affreux ! mot prononcé malgré moi ! Ua 
brave général , de mes amis, me disoit un jour 
que je lui demandai s'il y avoit songé , en cas 
qu'une alFaire qui lui a réussi, n'eût pas eu de 
succès: non, je n'y ai pas pensé , parce que 
j'avois sous mes ordres trois trembleurs qui j 

(a) Ocxakof. 
(&} Belgrade. 
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pensoient toujours. Je leur aurpis dit alors : eh 
bien ! meisieurs , qu'est-ce qu'il j a à faire à 
présent? 

Des gens plus S9ge3 en apparence , les officiers 
qui écrivent au lieu de faire la guerre , les com- 
pilateurs compilant les compilateurs, ont de bien 
belles choses à dire sur lesretr^i^es. Je ne conçois 
pas comment on peut en faire , si on a à faire à 
qn bomme eqtreprenjmt | et si oh Ta été soi- 
mèmi^ dan;$ le commencement. Mais si , pour 
avoir le plaisir d'en faire une , on attaque oa 
on se bat , ou foiblement , ou peu long-temps , 
oh ! alors la retraite est possible ; mais alors il n^ 
faut poipt appeler cela donner bataille > mais 
seulement se préparer à une marche rétrograde. 
J'en dis autant de tous les cap^ps que Ton prend 
en s'éloignant de Tennemi. Je prétends qu'on 
dise avoir fait une marche en arrière^ mais point 
xine retraite. Qu'on aille chercher, si l'on veut,, 
dans l'histoire et dans les histoires tous les lieux 
communs de ruses et d'embuscades en se reti* 
rant , etc. ; je les abandonne volontiers à mes ca- 
marades , c'est-à-dire , huit cents auteurs sur la 
guerre que j'ai lus, et que je n'ai pas crus. 

Le seul mojen que je crois praticable , si l'on 
est plus leste que l'ennemi , c'est (après avoir fait 
battre jusqu'au dernier homme ) d'envo]^er tous^ 
les drapeaux qu'on n'a pas perdus prendre un 
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alignement à qd q^uart de lieue en arrière > j 
faire courir à toutes jambes les débri$ de soa 
9rniée;la rallier, marcher à renneipi vainqueur 
en désordre; et si l'an ne peut lui reprendre la 
victoire , le dégpAter au moins de pouirsuivr* 
par cet acteoffen^if qui rétpnnç. 

Des Imposfibilités, 

Voici un article sur lequel je prie, je supplie, 
)*e conjure de vouloir bien réfléchir; c'est celui 
des impossibilités. « Il y en a , dit-on , en vivres. » 
Pourquoi j en auroit-ill On a des fours de nou«- 
Telle construction , plus aisés et plus commodes 
que les anciens. On prend de la farine où Ton 
peut; on fait des biscuits, des pâtes; on enlevé 
ious les pains d'un pays ; on fait son expédition; 
et si elle réussit^ on prend des nesures avec les 
notables de la province ; on les en rend respon^ 
sables. On promet beaucoup ; et Fon lient à la 
paix , si l'on peuté Si j'étoîs souireraiB , je serois 
de bien mauvaise humeur si Y on me disoit qu'on 
ne fait rien , faute de vivMs. Je dirpis : ne les 
laissez pas prendre. Ayez-ei| trois fois plus que 
vous n'en, aves besoin. IHaces^les en deuxième 
ou en troisième ligne pour tous les cas de succès 
ou de revers I en sûreté. 

« Il y a des impossibilités en marches* » Qu'oit 
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parle , qu'on donne , qu'op anime , qu'on ré- 
compense je suis sûr de faire faire à un 

corps d'armée quinze lieues de France dans 
vingt-quatre heures , si cela est absolument né- 
cessaire; et vingt -deux peut-être, si j'emploie 
tous les chariots d'un pajs, nos chariots méme^ 
les chevaux de notre artillerie, de nos vivres, ou 
de notre cavalerie. Si le projet est beau ^ rien ne 
doit l'arrêter. 

« Il j en a en expéditions. » Qu'on fasse , 
comme moi , une campagne avec les Russes. Oql 
apprendra à se portera cent lieues en avant, si 
Ton veut. On battra l'ennemi, parce qu'il ne 
s'attendra pas à être attaqué par un corps d'armée 
n'ajant pas \es échelons de magasins de pain et 
de fourrages , qui décèlent un projet. ; 

ic II j en a en chemins. » Il est prouvé qu'une 
armée passe où une chèvre a passé; avec des 
cordes même on peut porter du canton sur les 
plus hautes mbntagnes , j établir des plate* 
formes, et abattre les arbres'qui. en couvrent le 
sommet, depuis la création du monde; désoler 
un camp ennemi ,. qui ne s!attendra pas à voir 
tomber des nues une grêle de boulets. 

• <c II y en a en rivières. » J'ai vu la grosse ca- 
valerie passer le Borysthène , chaque cavalier se 
tenant k la queue du cheval. J'ai vu les cosaques 
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passer ainsi un bras de mer en Grimée^ au port 
de Sebasiopol. 

te II j en. a en montagnes et en rochers. » Le 
général Mœllendorfy mena son artillerie pour 
me tt^er deux officiers et beaucoup de soldats à 
mon affaire de Lud-wigsdorf. 

« Il j en a en marais, m Je me défie beaucoup, 
de cette excuse. La cavalerie en parle souvent. 
Qu'on saigne les eaux, si Ton en a le temps; 
qu'on y jetle des fascines ; qu'on sj embourbe 
même , si Ton veut ; mais que l'on passe. Pour 
une occasion où Ton aura tort , et encore un 
seul escadron en sera peut être la victime , oa 
aura raison vingt fois: l'ennemi souvent , comp** 
tant sur cette difficulté , porte toutes ses troupes 
vers un autre point. A peine y laisse*-t^il une e^ 
pèce de ligne. 

« Il J en a en gelée et en précipices. » J'ai vu 
nos dragons > à Maxen , descendre et rouler sut 
la croupe de leurs chevaux pour attaquer* 

«r II y en a en attaque. » Qui étoit donc cet 
officier- général à qui un officier vint dire que 
le poste qu'il Favoit chargé d'emporter, étoit 
inattaquable ?' et qui répondit : Je ne vous en-- 
tends pas ^ monsieur j ce mot-là n^est pasfran^ 
çais. Mon Dieu ! que cela est beau ! que cela peint 
bien la belle chevalerie qui existoit encore ua 
peu ea France seulement I 
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•« Il y en â à défendre un pbtté. » J*aî vu ea 
sortir pour attaquer. On j auroit été tiattu $i Ton 
y étoii resté. On y i^entrà en^^uitè ; Tetineml 
étonné le rtepecta. 

<K ïl y en à à ttùpôriét itne place. » Nous 
ayons tous vu escaladél^ 8th\féiàni\z , à la barbe 
de Tennemi^ Glàt^, ïiabdshtit , été. ; nous avons 
fait dAM \A guette dé âépt aùs , dii choses si 
incroyables / que je A'osé ^as lès tAtOûtet ; et 
lés Russes n'en tiiàûquetit pa^ titiè. 

« il y M a enfin en coalitioti^ de puissances, m 
Qu'on iHêtté à là tête des mfnistèi'és.êt des àr- 
ittées > des g^ens qui sachent intéresser Toi^eil 
Oâ riâiétêt dès gens ëil crédit ai<^ antresôoufra. 
Qu*ôti «lit Tôir de se fier â ses alliés, sans s'y, 
li^t^et' f oîll à ftiit ; i^a'dâ tie leur pi'opôSe que déi 
choses où leur intérêt soit le médie j oit biea 
^di pertnettWkf des. éonApenSattôns.--*' Qu'on ne 
^^iiib pëè qu'ite se SàCrifiefOât , mais c^u'ôn itietté 
surtout dé bdhtië f^i, ddâS^ qutltltité de petites 

èhbses de peu d'iitifportaHce j tj^'ob se fïsse res- 
pecte!' de é^i ()(liSisiiMeS'étrtttygëres , m Captivant 
/ pat» tle bôy^es- parâtes et dé botes pitK5édés,^ 

leurs géâéMui^ tït^ leuM. S6ldttks i s'il y a Uhe pe-» 

tité ti'kfcè^te a îàitè m fà^ëW dé sdH sôu^e-^ 

i^ain^ «iu'»a fa firssë l«ved g:#A«)è i tx de ^aniëï^e 

que l'atlié àe prisse p^^-^'Wi^kikidi^.Qeif'dfr 
réponde vite et bien *ttÈ )MIM!!!s eétot»rqu'ôil 
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ne néglige personne; qu'on fasse pleuvoir les 
titres y les rubans , les lettres de remeréimens , 
les proméèses , et une grêle de biëiifaits sut les 
favoris des favoris , ou des favorites (i)« 

Des Conseils de Guerre. 

Le prince Eugène disoit qu'il n'assembloit les 
conseils de guerre , que lorsqu'il n'avoit pas 
envie de se battre. Je le conçois aisément, puis- 
que d'une douzaine de personnes qui les com<- 
posent, il j en a certainement huit qui n'en ont 
pas envie- Le beau titre àt prudent qu'ils cher*, 
chent à acquérir , les dédommage de celui d'en- 
treprenant qui leur vaudroit peut-être. un coup 
de fusil au travers du corps. Gomme il j a à 
parier que dans ce nombre aè douze , il y a 
quatre bavards, on peut employer ce conseil de 
Çuerre , comme un moyen d'instruire Tennemi 
de ce qu'on n'a pas envie de faire ; le quartier- 
maître-général est le seul qui puisse être informé 
du projet du général- toâimàiidàd t. Tel talent 
qu'il ait, s'il n'est pas discret, il faut le ren- 
voyer; en&iAite, que dfes instructions par écrit, 
courtes et claires aux généraux des ailes , les 

(i) LVxjpérieace de quinze Ahnéëâ qlit Vidnnvht de 
n^écouler a bien démontré qu'il éàt ptos fetfile de dire cet 
Ikllei choses que de le9 eitdcvftttr. (N. de l'£d« } 
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mettent en mouvement un demi-quart-d'henre 
après les avoir reçues , et que d'autres après 
viennent leur apprendre , à la tête de leurs co- 
lonnes en marche, ce, qu'ils doivent en faire ^ 
soit pour attaquer y ou soit pour une autre opé-^ 
ration. Sans assembler précisément ce conseil 
de guerre dont je parle , on peut recevoir les 
avis des généraux, les faire parler; ainsi que 
des officiers particuliers, les écouter, les encou* 
rager à donner des avis , et les suivre peut-être : 
malheur à celui qui croit savoir tout! un sot 
quelquefois ous^re un avis importanti II y à dé 
vieux bas-officiers qui ne le sont pas , qu'il vaut 
mieux consulter peut-être qUe des feldzeug- 
meisters. Je suis plus pour un avis jeté, à pren* 
dre ou à ne pas prendre, mais qui fait réfléchir 
et peut donner des idées , que pour un conseiL 
Je n'en donne ni n'en reçois, parce qu'on ne 
peut pas entrer dans Tame et la situation d'un 
autre. 

Idée d^unc Académie Militaire. 

Tous les pays sont remplis d'académies ; l'An- 
gleterre, la France, l'Allemagne et l'Italie. On 
y met une importance incroyable, des prix, des 
dissertations, des dictionnaires, des assemblées 
sans fin , des harangues , des complimens et 
beauc6up.de vanité; c'est ordinairement le prix 
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qu'on en tire: Il n j a pas encore de bruyères 
défrichées par les académiciens d'agriculture } 
il n'y a point de langue fixée par les acad^nii*» 
ciens des langues ; il n'y a jpoint de problème 
décidé par les académiciens des sciences , dont 
on ne rappelle. C'est la plus belle de toutes les 
sciences qui devroit avoir son académie. Si l'on 
y Vavailloit bien de bonne foi de tous les côtés 1 
dès la première année il i>'y auroit pluç de douta 
sur aucun objet essentiel; on éprouv.eroit d9 
tant de manières , dans toutes les différentes 
armées*» ce qui en auroit fourni aux académi* 
ciens , qu'on sauroit à quoi s'en tenir. P^r^dant 
la paix nous ne formons qu'une patrie ; le sei^l 
moyen de nous dédommager de la privation de 
la gloire, est celui d'en acquérir par le travail] 
le repos nous en procurera dans les pays même 
où nous ne sommes regardés que comme des 
mercenaires payés par les citoyens. On aui^oit 
delà considération pour un corps, dont Téru* 
dition seroit beaucoup plus respectable que celle 
de tous ces inutiles, dont j'ai parlé plus haut, 
qui passent leur vie à s'occuper d'un mot ou 
d'une idée creuse de quelque innovateur. 

Il y auroit des assemblée.s pendant les qjaarr 
tiers d'hiver, où l'on porieroitle fruit de.son trd? 
vail ; chaque armée auroiit son président et son 
secrétaire ; et je crois que toutes les armées ne 

/. 12 .'...» 
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fieroient aucune diffit^tihé d'élire le thème pré-^ 
sideot, pour décider en derdkr l'essort sur tous 
ks poiuts ; onft6 batailles gagnées loi donnent 
bien ^es drditfc k celte élection générale, et une 
kure de remefdmenl de aa pa^t feroit plus 
d'effet qne le» couronnes Civiques des anciens, 
qtr^ toutes les nnédâilks , et même celles des 
jéUM floraux f des a^câd^s et de la^ Grusca. On 
vôît^ quand* j'ai écritr ceci > que k rùi de Prusse 
vif oit encore^ 

« 

-Dw Mépris de la Vie. 

lài tous étie:iÉ iifimoi*tei , à' cefà ptës de ne 
^értr qu'à ilne bataille, je conçois qiie vous y 
^edserieo deux fois avertit d'y alleir; tnais uù qui- 
pi^oqué d'apothicaire, une lancette malpropre 
d-Uh chitiitgien , une recette de ventre médecin^ 
fin côuvi<eur d'ardoise sti^ ûd toit, vt>s cbeVau^t 
^Ui prennent le mots atist ;detits dans Une des* 
«ente, vous mettent tôiis les jours idéaux doigts 
du toiûbeau. Vivez sans reproché > la tdôrt ne 
v6q^ pàroltra pas ^ bidetlse , *^t#tbut si vous la 
tMuvtô danales rMg^dé l'ennéMii; elle viendra, 
sèche et déehaMée, Véttë ati'adherà V6s rideaux; 
Tiiais là elle voùl^ paroitra^ f^atclie , animée , la tête 
œibl» d'une coilhj^ÉMed&'Ia^fie^s^ et An sabre à 
la mètin , au lieu de la triste fkubt qu'elle réserve 
auit'0îai£» du monde , aijâL élégOiAs i ^nit^gens de 
^ our , d'égbse et de cabinet. 
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Qiie risqae-t-on , par eieitiple » après qttaraffite^ 
cinq ans? Quelqtre^ ain^àées bièii irïcelMarn^», qcri 
finissent par être assez tristes* 

De tou^ tes animaux^ rhofAMé est It plui 
peureux. C'est ce qni nou^ i^etfd ta pi'u^ xés^^ 
droite de toutes \t^ créat^o^ès. îlesit chi^ qtfé 
c'est dette manière de raison éfui nMrs éttipéché 
de f»pe ce qro le» aoictfaust kn p^lM lotfrds fotit 
tous les jours : aussi il n'eu ésl auc'to qrii n^ noti^ 
fit du mal s'il Tentreptenoit. Af éc un pen dé 
courage nous sailterion^ âarssî Hetit qu^if le^ Aùg^% 
et noua tomberions peut-élâ^e d'utt fi^oistèiiic! » 
comiBre les chats^ sans ûous' hit^ dtf itaah 

Combien de brdtés geds d'aiHetiiid ^ à ce ^'bil 
dit^ ne tren^blent-ilis pas' de iëUoxt^èt âetfH dàlM 
tin bois pendant lai nuit et tt>t^^€l Le^ vetit t/eh 
enipécbe-t^il pas toènie de dorviÂr? J^'enf aâ vil â 
qui le mo^meinent des vai^Qi^ de k tfiePr, et itfétâé 
la marée qai remonta tér& les dunes y d<Mn^it 
cet air étonné qui viem de laFM»|l!eb^6n dietf $eM^; 
cet air enfin quf'rarspircfsiMmVieiftundfePaft^teéa 
canons. 

GoORnent Fbcknme n^anrait-tt pâi» peM d» feitf 
il a tant peut d« Keau. C'éftt kr sa«l da tMf tes 
êtres qisd ne s^cbe point Aagw; lï tt'jr a ^rn^^ é^é 
sanglier qui n'y soit habile en vafeMiXtl M iHotHlTi 
A, peine j sommoi-noiia qâ'ofl dotM iMpifif la 
craîote : nonrrioe^^ gèifverdaftlWi pt«ése|ff9tf#!i^i 

12. 
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moines, parens, on nous menace , on nous inti« 
mide. La peur de Taotre monde, qu'on nous ap- 
prend le plus tôt qu'on peut, nous en fait avoir 
encore très-souTent dans celui ci , dans ces mo- 
mens où la voix seule de Thonneur devroit se faire 
entendre ; aussi il faut savoir apprécier ceux qui 
marchent sur les pas des héros, et souvent ceux 
qui en ont la réputation. Si on étudie les phy- 
sionomies avant la bataille , on saura à quoi s'ea 
tenir. Quelque chose de bien singulier que j'ai 
toujours vu arriver, c'est que dans la halte que 
l'on fait faire ordinaireoient pour ranger les ré* 
gimens, les faire repôsisr et leur donner les der- 
nières instructions , il prend une quantité de 
besoins à une grande partie des deux lignes. 
Ji'absolution générale qu'on leur donne ensuite 
ne les fortifie pas contre cette foiblesse de la 
nature. L'ordre qu'on a distribué la veille n'étoit 
pas fait non plus pour les rassurer ; il est souvent 
conçu en ces termes : Demain on se mettra en 
m.arche avec la grâce de Dieuj on ira sous 
les armes aux trois premiers coups de canon 
d^ alarme : les chirurgiens se trouveront "vers 
le centre y les aumôniers seront à la gauche , 
et les chariots, pour transporter les blessés se- 
ront à la droite. ' 

Quelle différjsnce de la faianière du* grand 
)iomme dont nous avons trouvé l'ordre dans la 
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poche des officiers tués à Collîn, qui étoit : Z>6- 
main on battra ttnnemis après -demain on 
marchera à Vienne. / 

Je ne sais si la valeui^ régnoit autrefois daus 
les armées de Rome et de Carihage; ce qu'il y a 
de sûr y c'est que dans les nôtres il y a bien des 
gens qui n'ont pas un air bien assuré ; et que y 
parmi ceux qui ont meilleur visage , il faut encore 
les partager en différentes classes. Dans la pre- 
mièrCy les braves par tempérament : c'est le plus 
petit nombre y mais c'est le plus sûr ; dans la se"« 
conde, les braves par réflexion : ils ont plus de 
mérite , mais ils sont sujets à caution ; la troisième, 
les intéi^ssés ; ce sont les moins intéressans , car 
c'est pour garder les charges qu'ils possèdent et 
en acquérir de nouvelles qu'ils aff*rontent la mort;, 
on peut même partager encore cette classe en 
deux parties. Les ambitieux bien décidés ont un 
grand fonds d'honneur qui les rend capables de 
tout entreprendre; ils ont calculé l'avantage et 
le danger, et ils s'y livrent avec assez de fermeté 
pour coDserver le sang-froid qui caractérise la 
plus belle des bravoures. 

Tout est peur dans le monde , tout y fait peur; 
et c'est la puissance la plus étendue, partagée 
entre le roi, les lois, les maîtres, puis les maî- 
tresses, les prêtres et le bourreau. Cependant, 
pour diminuer ce mal, il faut s'imaginer qu'il 
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n'^t poiatinc arable; il £piut travailler à le pré- 
venir : Von a oxécpe en tort JQsqu^s ici de déses- 
pérer de ceux qui n'anoon^ceut pas une certaine 
ardeur; c'est souvent ie d<éi9Ut deTéducation : 
die seroit très-bobine j^ijo.urd'hw* $i l'on étoit 
décidé % ne plus fake la guerre; m^ P« n'en est 
pas encore lè. Les rêves dfi ,cejt b^m^e de bien , 
dont parloilt le régept, ne som pas encore prêts 
à s'accompUr; jet e.9 .atte^d.ant que l,a philosophie 
j^à|^ne enGpreplu^^^Q.éralejp;i€;nt,i] faut de nou-<- 
veau^ moyens et ilfC Cçtrtgf^finid^paureiMireteQir 
le courage^ Qim plutpt jle /air,ç rwaître^ 

jT.e suis persuadé que ce q\^i 4éslM>nore un 
homme dépend 5.Q.Mvcnt,de quelque circonsitance. 
^Qu physique él^opoé , puis ^ra^lé , pui^ 4é4:*angé 
.tpgt il tait , jr est jpour heisiucipup. Je vp^s 4es tête» 
Jiroph.léçs.à r.e7ce,r.cic(^^u Jfeu. J^e hr^^i^n inipose^p 
^t jp s^i* pxwt^»!ié que c^sjt celi^ qup Vw fait 
ji|3^p,ur d,es ppjtrojns, c'es,tie feu qu*ils jpnjt euxr 
|uêmçs, qui» 9tt;3iqu9nt Leur Ccibile ceryeau^ leur 
/[îiit i^ren^re .çe parJi sji hoptejajc^ plptôlque les 
fpjips 4iP J'çnwipi. 

De la Religion. 

J^x^HE jà été d^n^ jtqu^ J^s tejp:^p$ le gjca^ mobile 
j^çs ^i;wëps. Voy^^ ïe pjwiti çu'(eu ^ tiîré Jiasué et 
Qé^épxi. Xjcs p^eus sfi sont eus^uil^ .voiU<és à Mars , 
^efi Jm^ ^ MahonME^/Jes Ç^eç» à^int Nicolas: 
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les uns el les autres à la prédestination qui les sert 
à merveille : la superstition même Qst utile. Xen 
augurçs .on( fi\p jadis uQe grande vesspurcQ. 
Le soldat qi^i crpit .siipplei^eot au bonheur 
éternel, s'il s^çonçtuithif^p daqs ce monde» ira 
à l'autre bien plus facilppie/il; : il ne Iqi fautapr 
prendre que pela, sans ei^n^ii ai.ciipiucii^ades» et 
fortifier la discipline .par la .reienge de quelques 
pratiques, s^i^xq^iQUeis il s'açcoi^^gi^^ra* comme à 
l'exercipe. 

Il est m^lhjQiireq]!;: qp9 ç^ f^çil la plua peCit^ 
portion de l^ p[qs*peti|« p»i»Ue d« monda qui 
professa la fa^nnp.rçligip.Q.; .0t encore cependant 
j'ai TU prétendre imal à ipr<)|>Qs . qu'il j en avoil 
plusieurs ^vMs^^ qgji r/^ijidpii^Rt les armées meil^ 
leures. 

D'abord je p'ep çp^ipii aucune entièrement 
et parfjiitçmi^At q^tthoUqnQ. J-^ Espagnols et les^ 
Portugais tpqt au plus; et I>iQu sait s'il n'y a pas 
de ce^, Juifs , jD^aures, Ç^rv^^ins et aKécréans qui 
s'y mêlent ç^ppi^e, ljes,Cé^çniiiWi,Jeft persécutions, 
les Intendnnf fçuxnis^ept b^^^ 4r^'bérétiques et 
l'armée fraoçaif /ç i ^t la philq^qphie et la vie de 
Paris bien ^utre chqi^e encqire f{P^ des hérétiques. 
Jl n'y a rien deplqs parl^i^itemeot hérétique que 
les autres arro^f;^ , à l'e^^ception de la nôtre, qui 
en tient cependant encpre vu peu. Nous ayons»* 
plusieurs aûllier^ de Grecs d^asi uos royaumes^j^ 
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les Saxons de la Transilvanie, différentes sectes 
^ers le Rhin , les Calvinistes de la Hongrie, les 
Hussites de la Bohême el les Luthériens de TEm- 
|)ire, sont encore des sectes très* considérables. 
Qu'on ne dise donc point que la religion catho- 
lique peut nuire aii courage , puisqu'elle n'existe 
J>resqu« point dans les armées. Je n'appellerai 
pas même catholiques les demi-dévots i ce sont 
pt^squé toujours desdemi-bravejs, et ils ne valent 
pas mieux que les demi-savans : mais je compte^ 
rai à' la g^jerré plus sur les véritables dévots que 
sqr ceux qui/moitiécjrojans et moitié libertins, 
ont grande peur du diable, et par conséquent 
de retittemî: Un Seul païen déterminé feroil luir 
certainement dix mauvais chrétiens de cette es- 
pèce; mais celui qui ne rougit pas des devoirs 
àe l'église, en aimé bien mieux ceux de soldat: 
•que craint-il? S'il a oflPensé, il s*est réconcilié : 
son intention est même d'oflPrir au 'Créateur les 
lauriers qu'il va cueillir en son nom;^ et s'ils sont 
flicellés de son sang, il est sûr d'uti avenir plus 
ièurçux.- G'ést cet article de la réconciliation 
avec Dieu et sa loi, qbe n'ont pas les autres 
religions, et qui.pourroit troubler leur^ cons- 
ciences au moment du combat. Ainsi point de 
fpréjugés contre celte petite portion d'hommes 
à qui 1 on dispute jusqu'à son nom , puisqu'on 
^véXendqa'unif/erselie n'est pas le mol. 
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' La }iTière au camp est tin grand moyen d^ 
discipline religieuse et militaire; mais je trouve 
qu'un homme seul ne suffit pas pour instruire , 
visiter» consoler : je voudrois des aides; voici 
pourquoi et comment. 

Saus batàrlle, on peut compter cinquante ma- 
lades par régiment. S'il j en a une pendant la 
campagne y on peut compter cinquante blessés , 
ce qui fait la valeur de cent hommes à l'hôpital. 
Je sais bien qu'il j a des corps seuls qui en ont 
an moins cinq cents pour leur part; mais y a-t-il 
une affaire où vin;^ bataillons soient bien fran«- 
chement dans le plus grand feu ? Je répands cela 
sur la totalité; et je trouve deux mille cinq cents 
hommes hors de service sans combat^ et cinq mille» 
s'il y en a eu 9 mettant l'armée même à cent mille 
hommes. Ce seroit l'araire de deux cents capu- 
cins qui camperoient au quartier-général à côté 
Aes vivandiers , en attendant qu'ils fussent en- 
voyés aux hôpitaux où ils seroient nécessaires : 
îl seroit assez bizarre de les y voir travailler de 
tout Içur cœur / leurs robes troussées dans leurs 
poches; et peut-être que le premier signe de 
convalescence des malades seroit de sourire à 
leurs soins. C'est ainsi , ou plutôt en qualité de 
curés» missionnaires y médecins» etc.» qu'il faut 
se servir des aumôniers* 

On les laisse prêcher toute Tannée des vérités 
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trop sublimes. On les emploie à chasâer les filles, 
et à leur faire couper les cheveux (i). Ils foni 
faire gravemeot cette sainte cruauté, qui fait rire 
les uns, et qui les fait maudire des autres. G^ 
sont quelquefois des importans qui s'imaginent 
qu'on craint leur crédit à la coUr , ou des gçns 
bornés qui n'en oqt ^uçua au régiment. Qu'on 
les choisisse bien , et qu'on i^xige beaucoup 
d'eux eqs^iite^ f'9À f^it plusi^qrs seripons pour un 
de ces g^ns-U, qqi parloif toujoujrs tpa.nss\ibstau- 
tiation et tr^nsfigu^filioa. J'j parlois , moi, obéis- 
sance, exactitude ^ patience^ bonpeur bien en- 
tendu, iyrpgEiepie, brptaiité, débancbe, santé, 
réputation ; ^'étaient pies divisipns et mon oc- 
CMpation pendant tout un carême. Si les aumô- 
xûers font conpQître sp^ qdSciers d'état-major 
des injustices qu'ils peuvent cpipipettre sans le 
savoir; s'il^ fpQt d^s quêtes ds^n;» la garnison oi| 
dans \p camp ppur des vieuvcîs , 4^^ malades e( 
des orpbelipç ; m)^ sont les premiers médecins 
de l'hôpital, ils peuvent se montrer un jour dç 
bataille. S'ils pepyent é|re aussi braves que les 
Popes des Ru33çs , qu'ils y restent avec nous; 
ce n'en sera qpe mieux : et la réputation de pol?- 
tronnerie qu'ils ont, fera croire aux soldats qu'il 
ji'j a rien à risquer pour eux , puisqu'ils ne le^ 
quittent pas. 

(i) Ceci a trait à Vaiméù autrichienne! (N* de VEA.) 
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N'est-ce pas le moyep de perdre le cauj^age , 
^ue de voir arriver tristement un ippine (i) que 
l'on ne cannoit point , poup annoncer une ba- 
taille d'un air de baiailJie perdue* et faire eu visager 
des nialheq/'s alfreu^ , si l'on nest paseo état de 
l^râce? N'est cepa^eQ>core ajouter à la mauvaise 
^râce de çç procédé , q»ue ce ^pa^uvre moine parte 
au galop au pr^wv cfiji^p de canon ^gprès avoir 
mis tou<e Tarmée dans )inp pQ^u|:ie b<?uxiiUante et ^ 
dangereuse? car il fai;i|; pleyer le sq14^1 cg jour-là^ 
au lieu àp rabaisser. 

Qu'ils aieat soin, ^v^nt [f f^pinhi^f., ide nommer 
le dieu 4es ariji^es^ el fifi i'invxjq^^er d'une ma- 
nière t04:(çhiin{tfe ^ en £av^i^r 4e> brèves gens seu- 
lement. Qu'on prome|.t;je iiu spjdjal; la vie éternelle, 
si l'on Veut; mais qu'gp lui annonce l'enfer s'il 

se sauve. 

' ' * . . • ■ 

jiux Mécontens du Seruice. 

Uir passe-droit) une injustice , ou trop peu de 
justice ou de grâce, vous donne quelquefois des 
regrets d'avoir sacrifié vos jours à la patrie : ah ! 
ne vous les reprochez pas. La considération de 
l'armée vengfe et console de la solte distribution 
des faveurs. Voyez l'air caressant et respectueux 
à la fois y de ceux que vous avez menés à la vic^ 
foire ; rappelez-vous ce que vous leur avez en* 

(i) Usage des armées autrichiennes. (N.del'Ed.) 
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tendu dire de tous dans leurs tentes ou au bi- 
Touac après la bataille; Quel est Tétat , maigre 
ses inconvéniens et les caprices de la fortune^ où 
l'on soit plus respecté ? Un vieux sous-lieûtenant 
Test plus qu'un ministre. Son peloton tremble 
quand il paroît; personne ne se range pour un 
grand seigneur, et le soldat qui rencontre un of- 
ficier dans la rue y s'arrête et fait front. Ne quittez 
jamais le plus beau des métiers. Quel habit por- 
ter après celui de la gloire? Qu'une épée, du 
plus bel acier d'Angleterre , paroît ridicule à* 
celui qui, toute sa vie \ a été accoutumé à une 
grosse et pesante poignée de cuivre! Il se pré- 
sente souvent des occasions où la cour se rap- 
pelle d'avoir oublié , négligé , ou mal jugé le 
mérite y et où un bon bras ^ dirigé par une bonne 
tête , est recherché pour rendre encore service 
i son maitre. 
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PORTRAIT DE FEU SA MAJESTÉ L'IMPÉRATRICE 
DE TOUTES LES RUSSIES (i). 

Ciathbrinb-lb-Grai(d ( fespëre que l'Europe 
confiriDera ce nom que je lui ai douné), Gathe- 
rineJe-Grand n'est plus* Ges deux mots sont af- 
freux à prononcer. Je n'aurais pas pu hier les 
écrire; mais je tâcherai aujourd'hui de donner 
d'elle ridée qu'on doit en avoir. 

Gette esquisse de ses traits y ou plutôt tous ces 
traits de peu d'importance , n'ont point de pré- 
tention » et ne sont rapportés ici que pour qu'on 
se forme d'elle un portrait à peu près ressem- 
blant ; et c'est ce qui me vient dans la tête dans 
ce moment-ci pour occuper mon cœur encore 
affecté de ce terrible événement. 

Sa figure est connue en peinture et en relation» 
et presque toujours bien rendue. 

Elle étoit encore bien il y a seize ans. On vojoit 
qu'elle avoit été belle plutôt que jolie : la majesté 
de son front étoit tempérée par des yeux et un 
sourire agréables; mais ce front disoit tout. Sans 
être un Lai^ater^ on y lisoit, comme dans un 

(i) Tome XX» 
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livre , génie , justice , justesse , courage , profon- 
deur , égalité 9 douceur y calme et fermeté : la 
largeur de ce front annonçoit les cases de la mé- 
moire et de Timagination; on vojoil qu'il y avoit 
place pour tout. Son menton un peu pointu n'é- 
toit pas absolument avancé; mais il éioit loin de 
se retirer^ et avoit de la noblesse. Son ovalo 
n'étoit pas bien dessiné moyennant eelft p mai» 
devoit plaire infiniment ^ car la franchise et la 
gatté habitoient ^s lèvt*es.Ëtle doîti avoir eo de 
la fraîcheur et une/belle gorge : cielle-ei ne Icn 
étoit arrivée cependant qu'aux dépensd^ si tdillë^ 
qui-avoil été mince à rompre) mais^oD^eagràisse 
beaucoup en îlussie. Elle étoit pi^opre) et ^ elle 
n'avoit pas tant fait tirer ses cheveux qui 90^ 
roient dû , tombant un peu plufi bas , aeooui« 
pagneir son visage y ûUq au^oit été biéa mieux. 

On ne s'aperce^olt pa^qp'eUl^.éttet* petiote : elle 
m^a dit lentement qu'elle avdit ^té extrêmement 
vive, chose dont on ne pou voit pas se faire d'idée. 
Ses trois révérences d'hommes, à la R^^ssie , se 
faisoient toujours de même en entrant dan^ ua 
salon , une à droite , qne à gAuche , et l'autre au 
milieu. Tout etoit chez elle mesuré et métho- 
diquet. ËIl6 avait l^art d'écouter, et tant d'habi- 
tude de présence d'es|NPit , qu'elle avoi< l'air d'ea- 
tendre , quand même elle pensoit à autre chose. 
Elle ne parloit pas pour parler, éf &Î80fft^ valoir 
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eeux qui lui parloient. L'impératrice Marie-Thé- 
rèse avoit pôurtatit bien plus de magie et de se-» 
ductioD. Elle eonteûtoit et entrafdoit davaùtagé 
à la première vue , étaut entraînée elle-même par 
le désir de plaire à tout le mdnde en général , et 
par sa grâeè qui lui- tti fout^ni^^oit des moyènà'*^ 
moins étudiés. Notice impératrite ëulevoit ; celle 
de Russie laissôit dugméntet llmpression bien 
moins forte qti'éllti fslisoirt. 

Celle-ci lui ressembloit , feti cé queTuniverî 
écroulé les eût trou Véest ifnpàoidas ftntiït ruU 
nae: rien au monfde neles eût fait cédet*. Leurs 
grandes anàéS étoiènt cliifàssées contre les re- 
vers: Tenthotisiasmef coui'ciit devant Fune, ei 
marchoit après Tautire. 

Si le seîte de Catherititi-k-Gî'dnd hnedt permis 
l'activité d'un homme qui pféut tout toir par lui- 
même, se porter partout ^ entrer dans tous les 
détails^ il ri'j adrdit pas eiï un seul slbus dans 
jÊloxk Empire. A la pfiHkl près d^ ces détails^ elle 
fut sans doutei plus ^ande qn^ Piefr» ¥^, et n'eûi 
jamais fftit sa bonMtuse cs^tulsltion du Pfutfa. 
Anne et Elisabeth , au coUtrtiire , eurent été des 
hommes médiôdres ; et eonime femme$ , leti^ 
règne ne fut pas saiM glbfre. Gclthéiihe II jloignit 
les qualités qu'elle feur tr^weta*, à tontes cfeUeS 
qui l'ont rendue pluDStevéatrice qu'au tocraiice 
dé âoû Empire» £Ue fut aisément plus grande 
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politique que ces deux impératrices; ne risqua 
jamais rien comme Pierre - le - Grand ; et victo- 
rieuse ou pacificatrice y n eut jamais un seul revers. 
L'impératrice avoit tout le bon , c*est-à-dire , 
tout le grand de Loui^ XIV. Sa magnificence , 
ses fêtes» ses pensions , ses achats , son faste lui 
ressembloient* Elle tenoit odieux sa cour, parce 
qu'elle n'avoit rien de théâtral , ni d'exagéré. 
Mais quel mélange imposant que celui des riches 
coutumes asiatiques ou militaires de plus de trente 
nations différentes ! On trembloit à la vue de 
Louis XIV ; on éloit .rassuré à celle de Cathe- 
rine II. Louis étoit ivre de sa gloire; Catherine 
la cherchoit, et i'étendoit sans en perdre la tête* 
.11 y avoit de quoi, au milieu delà féerie conti* 
nuelle de notre voyage triomphal et romanesque 
de la Tauride , des surprises , des escadres , des 
escadrons , des illuminatioi^s à dix lieues à la 
ronde, des pal^s enchantés^ des jardins créés 
pour elle dans une nuit; au milieu des succès 
des hommages, voyant à ses pieds des hospodars 
de Valachie , des rois détrônés du Caucase , el 
des familles de princes persécutés qui venoient 
lui demander 4u secours,. ou un asile.. Au lieu 
d'avoir la tète tournée de tout cela , elle me dit, 
en visitant le champ de bataille de Pultawa ; 
Voilà donc à quoi tiennent les Empires .; un 
jour en décide. Sans cette faut^ quç firent les 
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Suédois y et "ijuc "vous me faites reniarquer J 
messieurs, nous ne serions pas ici. 

Sa M àjéslé Impériale pàrloit fiti rôle qu'on 
doit J0Mr dans le' mondé; mais saroit que c'est 
«n roie^ Tel autre , et dans telle classe qu'elîe 
eât été obUj^éé^ d'eu jouer un, elle s'en fôt aussi 
bienafcquittée; par srà profond ju^èinent. Mais; 
le rôle d'Impératrice adoit lé mieux à son visage/ 
à la déiaiardhè » à Félévation de son àbé et à 
l'immensité de son génie aussi vaste que son em- 
pire» BUé 8eck)nnoissoit yCt connoissoit leifnérite. 
Gatheritfe faisoit les choix à tète reposée j et 
me^toil ohaqiiîe homnlie dans sa casel' Elle me 
diaoit un j<Mir : « \t vh souvent toute; seiilë y 
» vo>]^aiH les aïarftiès • â'nd g'étiéràl où d'un mi- 
^ aistre» quand je traité bien ses emiëlnis;' Ils ne' 
» sont puis les miens ponr cela/dis-jè en moi* 
» même» Je les emploie»' parce qu'as' ont du' 
» taltt^t; et je me moque de cèùi qui s'ifnàgi^^ 
n nent que' je ne me servirai^plùs des genii qu'ils 
» n'aiment pas m'. . . i î i 

Elle balançoit mdmfc souventlecrédit des uns, ' 
par ceiui des antres *, qi]^ ,. mdjenhant cela, ré-* 
douUoient de aële et s'obsèrvoiént davantage. ' 
C'est d'après touis ses rAëyéns de 'se faire servir^ 
et de n'être menée par personne / que' je lui 
écrivis une fois : « on paHe tant du cabinet de 
» Pétersboûr^; }e oW ^conhois' pas un pluâ 
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^ petit ^ car jl ^'9 que q^eiqo^ pouces die dimen- 
» sion : il s'étend 4Qp^isup6^tçi¥ipe À J'^uit^e» et^ 
». dc^la raciae dii:nju;à cislifs desi cii^^^aX ».. 

. L'Impcralçicc;, ea quitjj^pt uû d^i^gom^ne^ 
QiçDs qu'elle ^ aroU visités» faisoU j^ôpqre» ea 
montait eo voitqre , . d^S: .compiUQaeQ$ ; dès re*- 
mereîmens et des préseo»*» Jîe lui dis : Yc^re 
Maieâté.p^roît biea conteuse 40tt(His <:e$ geasrci. 
«K j^oiI^, jdu tout 9 me répond j^t-e}le f tiaab . je» loue. 
n tçift. baut^ et je grpiidç: tout b9s..»4' 

,.KJl}^j A> j^wais dit que de(à mots b^s^ « j'ea 
^^urjrpîs,.cit,er mille ; maîs^ j^m^iâ dg. bons mots. 

*r ^'^?!V^^ P** > °^^ dit-dle Ujne fpisi^qMie! If oœ n'ea 
» .^y.çz; jamais eutçndu de moi?: Vous ae vous, 
«• ajl^t^fidie^. pa|s .à miç Ixpftver m biête ? ?» Jeki 
rjppoivlis: qw'f^ la , véritévi j'pvois : cru, devrcârw 
toujours avoip rçsprit.fi^^ l^jariîa^e'aweo eUe^ 
qp'elle se permetlçitto^^^ jstqy'elU élpitUD Yvai 
feu dVtifiçe,; et que, j'^iimois, ^^çu]^ s« «oovct- 
s^jion Piégligé^x qui.pe 4^v^<¥)iti sybUiae r qv^. 
lorsqu'il s'agissoit dé beaux traits i^dc-bi^toire'^ de> 
seAf |)>ilii^é, .dje^,grap(leuj?,pu ,4!admipis<rsilion. 

rqj^e. » des jeux cqif^e .des éUxil^s ^ et un* grand 
p^ipp :.ceia ljamusoû>qi^îtodel|«.sfpo>ouyenoit, 
e^.^îf^-n^e 1« repçpcbpit ^soi).?qnfci Je croyois, 
a|,çmlpis-}e;i.>qu'il'D'j ^V^}f> j^wais <[U'à- adoureE , 
ds^l'adipixalion est |)ifii;i^ei^t:i7ei^e c c'e&t ce coa- 
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trasie dé simplicité » dans ce qu'elle disoit dans 
la sociëlé/ayéc les grandes choses qii'eiie fai- 
soit f qui là rendoit piquante. Elle rioit d^une 
pauvreté, d'une citation ^ d^une bêtise, eis'amu* 
aoit d'un rien. •...• ' ' 

ie N'est-ce pas, me dit«Ue un joup, que je 
M n'aurois pas asseis d'esprit poor Paris? Je suis 
M persuadée que si j'avoisété<xxnme« \ei femmes 
m <le mon pays qui j Tont, ebiToyageant, on 
H ne m'j auroit jiamais' donné à souper. » Elle me 
disoit quelquefois : « votre iitiperturbable , » en 
parlant d'elle; parce qii'ude fdis que* nous par- 
lions des qualités dé l'ame/ je lut: disois que 
c'éloit la>sienne« Gé mot, qn'eUe étoitun qiiart- 
d'heure à prononcer expifès^/ eA Dédoublant' sar 
lenteur majestoeusè et sdnorey IVinMisoit; et sur-* 
tout quand, pour l'alohger enboce,: elfe: disoit:' 
/^ai donc de rimperlurbxib'iTiôéP » 

« Que'?dulez*¥Ous,disoit*6UerniadiràioiseIIé» 
» Gardel né m'en a;pas appris (jb^aiitage : c'étoil^ 
» une de ces vieilles gouvernantes françaises >« 
» réfugiées. Elle «"ert avmt assea aipprîjs potir 
» me marier dans mim voisinage : vonwiemoi* 
» selle Gard«l et moi > BMsme note «ttasdions? 
» pas'à tant ceci. » < 

C'est aiôriqit'il jovoit daMtooeidtttair» kMMr 
à moi, pendant m oomb^ nimédffladarnièfv 
guerre de Suède i c c'est ao hva|t . dir oano»^ 
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Il qui fait trembler lés vitres de ma pésidence; 
» que votre imperturbable voàs écrit. » Je n'ai 
rien vu de plus prompt et de mieux fait que ses 
dispositions pour cette guerre imprévue , écrites; 
de sa main, qu'elle envoya au .prince Poterakin , 
pendant notre siégé d'Oczakow. Il y avoit au 
bas : ai-je bienfait ^ nion maître? 

L'impératrice s'accQSoit toujours d'ignorance; 
et un jour qu'elfe me poQssoil là-dessus, et que 
je lui avois prouvé qu'elle savoit par cœur Pé« 
rîclës, LyxrurguC;» Solon /Montesquieu , Locke 
et les beaux; siècles d'Athènes, (de Sparte, de 
Roipe , de là moderne Italie , de la France , et 
rhistoire dé tous les pays ^ je lui dis : puisque 
Votre Majesté le veut , je dirai d'elle ce que le 
laquais du père Griffet me disoit de lui , en se 
plaignant. à moi de ce qu'il né savoit jamais ou 
il mettoit sa tabatière ,. sa plume ou son mou- 
choir ;.« iCroyez-ï^faioi, cet homme n'est pas tel 
» . que vous le supposez; hors sa science ,'il ne 
m sait rien »► . ; 

L'impératrice se sevvoit dencette prétention k 
^ignorance:, pour se moquer des médecins , des 
académies, des denii-savans et dés faux con<^ 
Doisseurs. Je convenois avec elle qu'elle n'avait 
pas de conooissances ' eu peinture;^ jai enmusi* 
que; je lui pMavai mémeiun yMc^ plu9 qu'^elle'- 
ae vouloit, quelson goût en bâitmea^ étoitmé-i; 



( »97 ) 
diocre. jivautz , mé dit-ellè / en me montrant 
son nouTeau palais de Moscou » • que i^oità une 
-magnifique tnjiladt. C'est, lui répondis-je ^ la 
beauté d'un hôpUal; mais pouf une résidence, 
c'est pitoyable : les portes son I trop hautes pour 
chaque appartement, et sont malgré cela néces- 
sairement trop petites pour unê^uité aussi loil- 
-goe de cbamb^res, qui, de mémequ'à votre liei"- 
mitage , se ressemblent toutes. ! 

Malgré quelques défauts d'aiRchitectore, ses 
édifices publies et particuliers' rendent Pélers- 
bourg la plus belle ville du monde. Ses goûts 
lui tenoient lieu du goût que je 'lui refuse, de 
peuride la trouver sans cesse admirable. Elle n'en 
•a pas moini ramassé, dans sa résidence, des 
chefs-d'œuvre de tous les geni^e^. Elle se tantoit 
de se connoitre^ea .médailles*) mais je n'en ré« 
«ponds pas.* . ' 

Lorsque aôn oreille anti-musicale s'opjposoit 
>à ses progrès'dans le mécanisme dès vers, que 
le comte de Ségur et moi nous- voulions lui ap- 
prendre, danesa galère sur ié Boryslhène , elle 
nous dit : « votis voyez bien , messieurs , que vous 
-j» ne me louez* qu'en gros; mais qu'en détail , 
» vous me trouilles une ignorante. » Jeluidis, 
qu'au moins elle devoit convenir de posséder un^ 
science. — « Et quelle est-elle ?» — Celle des 
a jpropos. ~ ic Yoilà, par exemple , ce que je ne 
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comprends pa^^ » Votre Majesté n'a jamais net 
^it, fjût dire, changé , ordonné ., commencé 
et fini, qu'à point jqommé. — « Peut-être, dit- 
» elle, que tout cela a bon air* Mais qu'on exa- 
» mipe à fond ; c'ei^t au prince Orloi^ que je 

> dois l'éclat de mon règne; car c'est lui qui m'a 
^ copseillé d'envQjer ma flotte dans l'ArchipeL 

> C'est au ;pripce Potemkin que je dois la Tau-* 
» ride , et Fexpqlsion de toutes les sortes de 
^ Tartares qai menaçoient toujours l'empiré. 
.» l^QV^X ce qu'on peut dire , c'est que j'ai élevé 
^ iÇes n^e.ssii$ui?s. C'est au maréchal Romanzow 
^ que je doi$ n^es victoires. Voilà ce que je lui ai 
/M 4it : iponsieurl e maréchal , on va se donner 
^ des çpDps; il vaut mieux en. donner qu'ea 
» , recevoir. C!est à Michelsoa que je dois la 

.» :pri&fs de .Pug^tschew quia manqué de venir 
» à Moscou et peut-être plus loin. Crojez-mo^» 
7^>}9 p'^.qqe^du bonheur ret si Ton est un peu 
^ ^OQ^pt.d^ i9oi, c'e$t xjue j'ai un. peu de fer^ 
ji» ,jD[)ff(aflt;d!4^Uté dans mes principes. Je donne 
^ .^eaiKrouprd'a|it0>i4é à toeux que j'emploie : si 
,» .qn^cmi sert quelquefois dans mes gouverne- 
» mens voisins des ; Persans, des Turcs et des 
^3Mi Chinois ^ pour ffW?e du mal ,. tant pis : je cher- 

.^ .çhe à le savoir*. 

'^/Je sais bien, qu^ on se dii : << Dieu elVim^ 

opératrice nous p^niroieni. Mais Vun esi Hcm 
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hàui^ et ràutrt est Bien' loin. » Voilà ^ 1er 
Sommes ^ et je né suis qt/une femme. Elle 
m^ ditsAB^st t « 0/i nif accommode bien mai \ 
je jyatie y dUhs votre Europk y à vous autres î 
wi dit toujours que je vais faire bahifutroiit'i'y 
^ue je fais tant de dépenses. Eh bien y mon 
petit ^nréhiage va toujours son train. » 

^Elle aimoit ceueeàcpressiod^ car quand '6iû lui 
faitoit reloge de' Fbrdré et desheùrés qa'elle 
metloit à son^ltrâv^U , isflfe !rë);>bnddit sorfvent i 
ii faut. bien 'àrrérigkr'}mh petit ménagée ' * 
La fo)rce de son e^tit se ihdti troit dabs ce 
qu'olà ' 'ii\^^\\t 'itoiptopî^uiéik là' ibiblesie ' du 
cœur; ï^ f*!tét*iè h'dnt^jâtnais' ëli ili i)buvoit 
ni crédit r niais qtiiHid bn avoit été 'formé par 
4Sa Miajeite lo^rialé èlle-tnéhié airx atifalte^; 
âpres jr'Avbib éftë e$$byé '^ai* là^côifamunicaiioa 
de celles 5Ar^ iëli^iieffès ^fë Votiloit bien sf ou- 
vrir, CD lui étoit Utile. Gë choix' toujours hoYi'o- 
I:«ble'iiié>p^t'«i<l'aùirè,'^<f6ahdit le droit de 
dire et ^d'^téoth^ la^ ^«êrité. 'Ainsi j'ai v^' )e 
coo&te MotàiàilDd'Vv^; qm^lArdfêssbit pamiîeôtenfc 
cette iértùNf'Idid jours fv\x lâf ttti' saici-hièt* sW 
faveur; ainsi je Tai vu cbtïtrédii^e , déreûdre^, 

protéger ,.reçôanitahdër|%^iètét ; i^ésister ; ainsi 
j'ki VU cpir'ofi lui en sa4bit bbiâ gré , et nù'çn 
admirottàa fidélité à' ràniitié, sa loyauté, etsbài 
désir coûlihuerdé fiûrêlé bièu; et du bieà«: ' 
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. Elle me disoil : ma prétendue pi^GidigaUiç 
est une écofiomiej tout cela reste dai\sj^ p^y^7 
et me repienl un jour. J^ ai bien qju^lffUes ppr 
iites ressources çncorc^j mais puisque- vous 
m'afez dit ffue vous /vendriez j^ j,ay,eriet , ot^ 
perdriez les diqmans que jeyous dùnneroisj 
en voilà seulement pour cent rotiblp^^autçup 
de pion portrait en, bague. . :: ' 

. ËUe 9 eu tous le; gçorcs de»donoçiç;:pu(r0 
cette espèce deprofusiqu ^doof ; jç. yie^s jd,^:pai!i- 
1er, (qu'elle avoitoomme un gi^apd et. puissant 
9()uye.ii9iQ , qU^ dougipoit par géoérosit^c pootnie 
iiqe bçHe; amei, par hieafaisance; ; cpmmis tme 
boune ame, .par çampassiop c^mp^ SfV^^^^ ^ 
par récoippeqsç çom/Bi^ homipQ ; -cj^i ; yieu t /§|re 
biép servi. Je ne sai^jiH cest| d^.^V^sprit qi^'^Ui^ 
y mettoit» ou,sj^plef^ent J^.^tylÇ'de §o|i,aine;, 
Hiais el^ (^oppoif ^ tf>ttt une sio j^j^li^^ tqcirnur^ 
Pai» exemple ^ elle . jépmit au pç^jlç j^w^rq^^: 
l^pus. saluez, q^pje^ «,V^/»^ Pfr§^^ejtqi^:dp 
son teurjjejffispfCApakh 4ç.^^p\^of( 4 m 

j J||lle portq^t tpuJQws.ea ViO/age Iç.portr^U 4^ 
Pieri^e.I*^ sur sa tab4Hiqre„ejL.pl|ft,Tiijiç fiisoitj: 
e^est pour (fu^ je me deman4p à\7noi-rmêmô à 
chqqtfte insLa^nt de lajourriée i .qu^ ordonne^oift 
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ily^ii^ défenjrpù-ilp ifueferdiè-^Uy s'il éloh 
M ma place? EUe .m'a assuré qu'une des choses 
qui lui fai$o-ieDt^imer JospphlIiOOtPe ragrément 
qu'il meiloit 4ai3s là société tous les joiirs avec 
nous, <2'éU;^tsai^aâ«iB^aDoeavec Pierre I" pour 
l'activité et le désir de s'instruire, et di'instruire^ 
.p\ aon^ dé vauQ'iu^nt^ à l'État H ù F esprit sérieux, 
jfi^ di^t-feUè> ei^ pourtant agréablejil est taur 
jiojUrs occupé de cl\os.esiUile^\'*et''Su t^te tra^ 
^ailh ttmJQurs: Malheur aox geas* in jusles^ qui 
n'ont pas ;$ei).ti tout! cèqHi'&l'valpik ^' 
' L'iD9péi\alriee^i6kdit forli aimee>dé son dergé 
dont eUe.a!V!ôk'ipQuctaut.diimjR«é et borné 'les 
richesses. iM l'autorité*. Lorsque iPagatsche^, ^ 
Ja &ele;d|îi«e5 brigands» parcourantips tampagpe», 
entroit le sabre nud dans les églises pour faire^ 
prier* «peuff > \\sty \ {bh . cave , à son approché ^ prit 
le.Sai'nl'j'SacrçnieDt». et âdiaà'^sa-rencontre: 
«^! Augmente les crimes, scélérat,, lui dit-il , en 
«t laermassbcxaokjyi portant notre seigneur ^éMs^ 
/^i Christ d^nsiinSesr bras. GaupcKmIn la tété , >8& 
.^;tli roses ;. )e' Viens dé .^rier pour «otnç^ grande 
.» impératiuee.u^Lw;; • '•» '>• ' - , \ ■«, ^ : 

/ ;. Oorne^po^f oib4amàis dire du mal de Pierre I^ 
ni de Louis:. XIIT deyant Finpéretrice/nj la 
|ilus [ict^teschosè «sur la religion ou iei mœurs; 
à peine pctov:oit-fpii se permettre quelque chose 
^.'lun peûJ^at^dé.^ mais exti^mem^t gazé, dont 
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I 

jltlle rioit tout Jbas ^ «lie ne $e pemi«ttoil jamais 
;^ue. légèceté , ni daos ce genre-là /ni strr per^- 
jspniie, et )C']éÉoit .en présence de celai que U 
l^laisanteiiiecoQcenioity qu'elle eÂ r£squoit quciK 
quefois uoe.biefi douce, qoififiiwoit par Idi faîrëf 
jplaifiir à lui-méine. 

. • J'eus hieo de la ^ eine ^un jour a me faire pap- 
donner noeiwnarqtie afux dép6nsde Louis XIV, 
0fk me promeiiapt avec é^àropératrice à €£arsk<>- 
nelo* « Au uMKÎ^v Jui ai^-je dit^ \olte Mafesté 
» conviendrai' qu'il :£iuUoil toujours i ce grafbd 
> Tcâ une allée Jbien.dk*oite'dé cenfirii^gt pieds de 
pt i lairge^ i c&téd'vacind qui en p voit autant, poûlr 
» aV poeiiienër ; il ne «savait pas; camoie vous , et 
» que icest-qu^uD sentie^, i>a ruisseau, et une 
{•-I .praûrie. »'.• » '.• :>i;'î v- •'• • ' •' 

1 il'^i, eu occasion de renaorquieb ison^oourag^. 
A^aai d'enljrer.dan&Barczifiarai, dooze ^lle^^auK 
AippIifoiblésipxMtr sâoulenir. notre gcainde vaiture 
^»i^ places^ neusemportèreiytii unedescente/ou 
l^l^tât fuKati.emporiéseux-méi&eS'; il j avoil4 
^oil^cpt'^îNi se ci^aerok le oou;. J'auroiseu^bieii 
plus peur, si je n'avois pas voulu.^^bir «i t'jiaipé- 
Tttirice en àvoit :'eUé étbii qaline, vi;ominè>au 
idéjeûper que noua venions de quitter. 
:■ £Ue éloit.)diffîciié pour aes lectures ^ e}le n^ 
'vouloii rien de triste. ,.nide trop déiicatî en qwaK 
d'esprit et de sentiment. ËUe aimoit Itt 



«omans de Le'^ge, Modère et GoroeiUei Ràci/^ 
-m^est'pas moit. hùfnme , disoit^elle ^ excq)t6 
-dans Mitkridate^ R^belak et Scarrôn Favoieirt 
lait rire auire&>iS| mais elle ne s'ea sonvenbil: 
■filiis; e)ke n'avoUq^epeu de mémoire pour tot:tt 
'çë .qui éloît-frkole ou de peu d'iotérét, et n'a<^ 
; Toît jamais riea opblié d^iotéressant. Elle aîmoit 
Pintarqud A^Amjot j Tacrite d*ilmelot de la Hous*- 
Sàje^ et Montaigne. M suis une Gauloise diù 
-Nord y me disoit*eUe ^/e Ji^th^ndsque le vieux 
frmkçaisjje ti^ entends pas "le nouî^eau. J'ai 
voulu tirer parti de vos messieurs • hs gens 
d'^sppie en iêies > /e lés ai essayés j f en ai fait 

<Mnirj je hur ai jfûei^aefbis' éclhitj ils m* ont 

• • • ■ ' 

iennuyçe y et ne fi^ûnt pus 'entendue : ii n'y: 
àpoit ^ue-monHoft protecteur 'Voltaire. Sdûez- 
.p€|i^^^a*<fas'/ lui r/tèi m^a mise à la mode ? 
il nCa hi^ni payée, du goût ifuè fat pris toute 
^ma "Miô à le lire , et il m^ a appris bien dei 
ohùsê^^ M m^«^i^#^^. C»'impérRtrice n'aimbit 
ni ne cio«]lioî$$<ûâtt >k lin^Mlàré lÉ^^rbe » et a voit 
plus de logique que de rhé^I^ilel Ses ou- 
nprages' friii^lès , ses ûomédicis / jpai exemple , 
^voient nni'(>uf >Dkoral, cornme ia cH tiqué des 
voyageurs, :de9 gens à ïa mode, de^ modes , des 
sectes, et anrtpnt des martinistes quelle crojoit 
«laagerepxv Toutes les lettres qMpaid'eHe sont 
remplies de grandes idées, fortes ^ prodigieuse- 



^. • 
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;miiU luminea^s, /Critiques quelquefois arec dn 
trait, sprtout lqrs<|ue.q]cielque chose en Europe 
l'iadigâpit; et pxris de la gaité. et jde la bonho*- 
mie. U 7 a d^ns ; $oa §tyle plus de clarté que de 
légèreté; ses ouvrées sérieux. août profoods. 
Son histoire de Russie vaut, à mon avis ,ies 
tablettes chrooologiqaes du président Hénault; 
' ffiflis les petites njuaoçes ^ le cbaroié: des détails» 
le coloris n'étoit, .pits son fprt, Frédétic II n'a?- 
Toit pas de coloris npn plus,. lUtois il avoit quel* 
qpçPoi& le reste ^.«etétoit plu;» Komi^et deJettres 
q^e Catherine., ^ , , 

. Elle jne di^^oit quelquefois ; ippUs.ai^z enpw 
de y 0U5 moquer,' ^,mQij ijuJ'airjt donc dit? 
G'^toit un vie^xk^o^françaisqui uc$ l'est plus, ou 
bi^u un autre, i^^VvPfP^o'^^.* Yotre Majesté dit 
baschante^ au liei^u^^dl^ bacchante i par exeopiple. 
£|ie me prçimit de . se cori^îger, et puis me fit 
«nçore rire à 4e? ^peiçip > Iprsqvi'a^tecî. grâce, et 
en, açcj9C99iot„\iJR^ .À'.qu^qa .UQ ,. eUe sfit .uo «oup 
d«/<?ORWiWli»»4)»î.^ me fit.^igûeir uae dou- 



^Sa.,plu^ g{^ac|{e,,^i$9^9luUitio9.«tQit de ne pas 

• 1 

.dire tout cç qu'elle penstOit et :ce: .qu'elle sa$6it.; 
pais rien de Iquch^e ni d'ii^idieux A'est sorti de 
sa bouche : .eUe Çtqi) trop fière pour tromper 
et quan4 elle se ti^ippoit. elli^ruaéQie« paur s'è^ 
tirer, elle s'en reiQÇttoit à soD bonheur , et à sa 
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tupériorité sur les événemens qu'elle arîmoit à 
dompter. Qtielques idées cependant sur le& re* 
▼ers de la fin du règne de Louis XIV se présea*^ 
toient à son esprit , maist passoient comme des 
images. Je suis le setil qui ai vu , qu'un quarl- 
d'heure seulement la dernière déclaration de 
guerre des Turcs, lui fit penser modestement 
qu'il n'y avoit rien de stable dans le monde, et que 
la gloire etles succès étoient' incertains. Elle sortit 
de son appartement avec Fair serein, tel qu'elle 
l'aToit avapt le départ de son courrier , et avec la 
confiance qu'elle inspira d'abord à tout l'empire. 
J'avois fait son procès de son vivant , comme 
on faisoit aux rois d'Egjpte après leur mort , 
me faisant )our au travers du voile de l'ignorance 
et de la malice qui couvre souvent l'histoire. 
J'aurois perdu le charme de la société , ou plu- 
tôt je ne m'7 serois pas livré ; ses traits d'hu- 
manité étoient journaliers. Ut) jour , elle me dit : 
ti Pour n^auoir pas voulu Jaim huer trop ma- 
tin mes gens y parce q il il fait bien froid ^ f ai 
allumé mon feu moi-même. Un petit ramO'^ 
neur qui croyait que je ne me let^erois qu'à- 
cinq heures etdemie^ étoit dans ma cheminée j' 
il a Gtié comme un démonj fat éteint bien 
vite mon feu ^ et lui ai hién - demandé par^ 
don/ti ■« 
Oa sait qu'elle n'a presque jamais envoyé en 
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Sibérie» où d'ailleurs on étoit fort bièii trailé; 
elle n'a jamais ordonné ta mort de personne* 
L'impératrice soUicitoit souvent les juges eôntre 
les jugemens; elle recootmandoitd'éclaircir pour 
{trouver qu'elle avôît* eu tort > si cela étoit , et 
a fourni souvent dès.ibojéns de défense aùxi 
accusés. Je lui ai pourtant vu une $brte de mé* 
cbabceté ; c'étoit un regaSrd de bonté; et quelque* 
fois un bienfait , pOur embarrasser ceux dont 
elle avoit à se plaind|(e,mai&^qoipoiffb^ ta voient 
du mérite : quelque grand de l'eiti^ift iipal^exem* 
pie , qui' tei»oit deiï ^ofk» $uif ^^ coo))^» 
Yoici un ;trait de declpotisme , ^'est d'avidir dé- 
fendu à ufi homme de sa dôbiéfé.y » propre ibai- 
sop y en lui distint : « f^ous au^oz dans la miennci 
deux^ /bis /mr/aur^ t^ne làbh d4 doiifkC cow^ 
PCHsj ce ^Mùnde ^uà^yous €liméA â avoir ches 
^(Ms^^ vous r aurô* 4fka^ moi : }s "v^us défends 
de MOUS rmnerj Oi^Uj^ "i^fyuB ordo^^tle dé cotp- 
tinuer à faire de la. dépensa y pui^fuc cela 
7(QUS fait plaisir. 

La cakHunieqii ^'a'pesMsi^eetélaipkis belfe» 
la meilleure y 1» ,pU». setisible ,1^1 plus aimable 
des reines dp^t je %\À& le plus à la portée de 
justifier. Tame et la o^iHilHtey va^ peut^éfire, saniii' 
re^ect pour la ndénSâirt du. ^^plu» illustre dé» 
souverains, couvrir de ronces son tombeau :.elllt 
4(,arraçbé les fleurs qui detoieHt'oouvHr c^kii 



d'Antoinette; elle voudra arraclier les laurier» 
de celui de Calherine, 

Les prétendus trauyeurs d'anecdotes , Jes li- 
]>ellistes, les fa utt' furets de l'histoire', les indif- 
férens» pour dire quelque chose de piquant oi^ 
gagner de l'at^gent^, les mal intetiti^Stenés, étlé^' 
lâéchaas! de p^éfèssion voudront péiVi-'étrc^diàiî- 
iMier sa célébrité. Mais elle etf triomphera. Oâ 
se rappellera ce qt)e j^iivu moî-niénie, en faisant ^ 
deux mille lieues avec elle , dans ses Etats : Ta*» 
mour et l'adoration de ses sujets; e.t dans ses' 
armées, l'amour et l'enthousiasme de seà soldats. 
Je les ai vus dàn^ h trabchék , braVant les balles 
des infidèles ettoutes les ri^âëtir^ des élémens, 
6é consoler ou s'animer au nbni' d^'M^tbuschkk 
( leur mère } et leur idole. 

J'ai vu enfin ce que je*ii'âirr6ià''jàihais dit de' 
rimpératrice pettdaQl sa^ vi^'v tt^cCqué moa 
amour pour la vérité -mepfart'éèrft^ë!létendemaiii 
du jour où j'appTiaiqlie4'aiti:«<léi|)lM bHIlànt qui'' 
éclaira notre* hémiapfaëi^i^entii^^é^'diépait'oitre; ' 
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8UR LA GUERRE DE TRENTE ANS (i). 

T • • • 

J B ne puis admettre le nom de guerre de reli-- 
gion ^ puisqu'elle se fait ordinairement par .de» 
gens trës-indiflerens sur celle que les deux partis 
professent. Je vois dans Toriginp de celle qui a 
troublé l'Empire pendant cent ans l'ayidité ^e» 
princes qui ont sécularisé et dépouillé les ecclé* . 
siastiques; l'ambition de ceqj^ qpi youloiefnt corn* 
mander telle armée que ce lut; Ifioiporlance de . 
quelques individus, et Tinquiétud^e, de l'homme * 
en général I porté au changement , .sortant du 
calme le plus heureux pour embrasser tel parti 
que ce soit,. dût*il en- être la. victime. 

D'après pels^ » }e ne puis appeler; la guerre.de • 
trente ans qu'une guerre de rebelles qui,^ pour 
Couvrir cetjjS inquiétude dooi jevipns de parler, 
citent ou réclament toujours des droits imagi- 
naires, se couvrent d'un voile saint; et, par un 
soi-disant amour pour la justice, se rassemblent 
pour commettre toutes les injustices possibles* 

Un peu de logique auroit fait rentrer dans le 
devoir ces prétendus serviteurs de Dieu; ils 

(i) (Buttrêê militaire», U XII| p. 19 et «uir. ÇS. de VEi.) 
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n'ayoient «qu'à- jeter les yeux sur leurs inconsé^ 
quences. 

L'électeur Frédéric se déclaroit à Prague, 
grâce à son imbécille de prédicateur Sculterus> 
iconoclaste; et on portbit des images de Gustave* 
Adolphe, après la bataille de Léipsick^sur la poi-> 
trine , pour n'être pas blessé , eu même temps 
qu'on se moquoit des Agnus Dei et des reliques 
qu'on trouvoit sur les corps de quelques catho- 
liques tués dans une bataille. On détruisoit nos 
saints ; on en fit un du héros suédois. 

Un Flaccus Illyricus fit, par ses sermons , l'en- 
têtement de Magdebourg , qui, plus attachée que 
toutes les autres villes à sa secte ^ éprouva Iç 
malheur qu'elle ei\t pu éviter. . 

Un Procope Dworczeskj ; un autre imbécille 
jouant le prophète y Jean Jessenius ; un Jean 
Kutnauer qui « au moment de son supplice , de* 
mande à Dieu une marque de sa faveur, et en 
obtient un arc-en-ciel par hasard \ quelques gros 
et. lourds manans de Kutieuberg surtout, voilà 
les réformateurs de l'église catholique, et les soi- 
disant destructeurs des préjugés. 

Un Gaspard Scioppius écrivoit qu'un boa 
évangéliste ne pouvoit pas être vaincu; et Gus- 
tave-Adolphe lui-même, après une. victoire rem- 
portée par son intrépidité et ses grands talens, 
descendpit de cheval pour remercier Dieu de ce 
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miracle en sa faveur.. Un prédicateur Hoë, qiîî 
avoit autaDl de crédit dans le cabinet de Telec** 
teur de Saxe que le père Lamormain dans celui 
de Vienne, écrivoit que le calvinisme ne valoil 
pas mieux que le papisme. Il comparoit TespriC 
du premier à la brûlure des queues de renarde 
de Saînson ; on vit et on fit agir tous les ressorts^ 
de la friponerie des uns, de la duperie des autres, 
et de la charlatanerie. 

L'amour a souvent joué son grand jeu ; et ce 
petit dieu des païens s'est mêlé des affaires da 
seul et véritable des Ghrétiens.K)u sait ce que la 
j^assion du roi d'Angleterre pour Anne de Boulea 
lui fit faire; mai^ on n'a pas assez approfondi les 
suites de celle de Gebhard de Truclises, électeur 
de Cologne : d'excellent archevêque il devint 
tout ce qu'on voulut » et préféra lés bans de 
l'église -protestante pour son mariage au ban de 
l'Empire. Il perdit tout. Etat, consiidératibn^ 
iairgent, réputation, et son àmè; mais il épousa. 
On ne peut mettre cette conduite que sui^ le 
compte de la folie; car il ii'àbroi); î[)à$ contribué 
à l'augmentation è't Farumbsité Sk là ligue, si 
tout uniment il avoit, avec bien niôins de scan- 
dale que d'aposiasièr par vertu , aicné cette femme 
l^ans se marier. Lutlièr tî'avdit de même qu'à vivre 
avec sa religieuse aussi tendrement qu'il auroit 
^buluy sans faire autant de ravage pour ses noces. 
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D'ailleurs je croîs que Tambition et la vengeance 
avoient plus de pouvoir sur lui que Tamour, qui 
lui alloit très-mal. Celui de Gebhard fit beaucoup 
de mal à TEinpire par le ressort que cette aven- 
ture donna dans la crise où étoit le protestan- 
tisme. 

Ferdinand II , loué par quelques historiens , 
ne sachant ni prévenir, ni arrêter, ni punir les 
premiers prétextes, fut plus cruel que Philippe IL 
Les exécutions de celui-ci dans les Pays-Bas enî 
retinrent une partie soumise à sa domination : le 
reste fit la guerre, et elle ne dura pas trente ans. 
On sait le terrible mot du terrible duc d'Albë; 
quand ou lui reprocha le supplice dès conites de 
Horn et dTEgmont, il répondît ; Peu de tjS^ùes 
de crapauds épargneront des milliers de gre-^ 
nouilles. Et ce qui prouve qu'il tenoif plus à 
Tautorité d'un générai qu'au fanatisme d'un trop 
bon catholique, c'est qu'il fit pendre ou dégrader 
le régiment dé Sardaighe qui avoit, après une 
bataille gagnée, mis le feu à ùii village protes- 
tant. Les généraux de Ferdinand mettoiént tout 
à feu et à sang : Charles V lui-même n'a voit pas 
fait une guerre de prêtre. Le duc d'Albe lui avôiï 
fait gagner la bataille de Muhlberg en i547 ; et 
y ayant fait prisonniers l'électeur de Saxe et le 
duc de Brunswick, il soutint son Empire ëncoi'è 
mieox que sa religion , daos laquelle on ne le 

ï4. 
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soupçonnoil pas même d'être fort orthodoxe. Fer" 
dinanden faisoitplusde caisquede tous ses royaur^ 
mes, qu'il auroit percjus pour une messe. Tillj 
n'en a jamais manqué une de sa vie ; il ne but, 
jamais de vin, et mourut avec sa virginité. Le 
duc d'Albè connut Tamour, et eut des enfans de, 
Tamour. Pour prix de ses victoires ; et l'engager 
à en remporter de nouvelles dans la suite» en 
Portugal, son maître barbare le fit enfermer, 
pendant deux ans , dans le château d'Uzeda » 
parce qu'il s'étoit opposé au mariage de son fils. 
Le tableau des injustices trop souvent répétées, 
même après ce temps d'incivilisation , est ce qu'il 
j a de plus déchirant après celui des cruautés. . 
Si celle des preniiers rebelles bohèmes, qui 
jetèrent Slawata , Martinitz et Fabricius par la 
fenêtre^ en 1618, avoit été punie par la loi dii 
talion, la révolte eût été arrêtée; mais Ma- 
thias, trop énergique autrefois, )e fut trop peu 
dans cette occasion-ci. Sa foiblesse, qui déjà lui 
avoit dicté sa Lettre de Majesté contre. la Ma- 
jesté^ l'empêcha d'ôter à Thurn la vie avec ses 
emplois : il devoit s'attendre à sa vengeance ; et 
son successeur Ferdinand prometloit celle du 
ciel à Mathias, en se réjouissant, daqjs une lettre 
qu'il lui écrivit de Gratz, de ce que les tTtro- 
quistes venoient de combler la mesure de leurs 
crimes. A son avènement au trône, il ne fut clé- 
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, .... 

Tnent ub seul jour que par dissimulation, ei auroit 
Voulu , comme Nérpn , que les protestans n'eussent 
eu qu'une seule lêle pour la faire couper. Phi- 
lippe II auroit fait périr Thurn ; un certain Paul 
Bziczan n'âuroit pas osé ouvrir la bouche devant 
lui, et Erasme. Tschernembul n'auroit pas osé 
•faire un pas pour animer TAutriche. 

Thurn nomraoit sans cesse , comme tous les 
rebelles, Tamôur de la patrie ; et cette prétendue 
patrie, la Bohême, lai étoit étrangère, car il 
étoitj ainsi que sa 'famille, dé Gorice. On Croit 
même qu*à deini-ilalieh , et fort' éloigné de Pes- 
prit deTEmpire, il ne sfe'sodciioit pas plus de sa 
religion que dé son prétënda pays. Charles V se 
seroit attaché Mansfeld par des bienfaits : Mathias 
n'étoit que foïblé ; Ferdinand ne se fit aimer ni 
craindre. Charles V auroit profité de la discorde 
qui s'étoit mise entre les luthériens et les caU 
Tinis tes.' Philippe II auroit fait canoniser seâ trois 
fidèles sujets qui ne s^étoiént pas cassé le Cou , 
quoiqu'ils fussent tombés dans le fossé du châ- 
teau de Prague , à quatre-vingts pieds de pro- 
fondeur; et petf s'en fallut que ceux qiii les je- 
tèrent ne crurent que c*étoit par miracle qu'ils 
ne fussent pa^ morts. Les Bohémfes 'crojoient ai- 
sément au merveilleux ; c'étoit encore , outre cela, 
au temps de Tastrologie judiciaire et des sorciers* 
Peu de personnes savoient que Slawata, Marr 
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tlnitz et Fabricias ne dévoient leur TÎe qu'à nn 
,tas de fumier. 

Les hérétiques , en Empire , devenant pins 
éclairés, se mirent à découvert, et cessèrent bien- 
.tôt de ne parler que de la transsu^s^intialion» lis 
parlèrent de despotisme autrichien , de renver- 
sement des lois de j'Empire , et renouvelèrent 
la fable prétendue delà monarchie universelle , 
à laquelle Cbarles Y n'avoit pas plus pensé qu'on 
vouloit ensuite le dire de Louis XIV. Alors les 
pédans s'en mêlèrent ; on analysa la bulle d'or 
faite avant ]a. naissance des sectes : avocats, 
.conseillers » prêtres ç t ministres , plu tôt dispu te- 
rrent qu'ils ne discutèrent, et la religion cessa 
ii-y, ^tre pour quelque chose. 
; Vous^ à qui rimpartialité n^it.la plume ou 
un livre à la main , reconnoissez les trois g^rands 
ressorts des événemens de tous les siècles : l'or- 
Çijeil,;l!intérêt et la yengeaqce; ces trois pas- 
^i(^çs. produisant \^s révolutions. l^Ues sont ar- 
p|ié^^ jp^qu'au:^ dexxls. La vérité es( nuç; la justice 
p^^ ppur arn^e qu june fot|)|e épée^ floi^t la balance 
.3"'^^^ 1^9^^ l>?nR^9l^? ?PHY^nï 49 pe servir; et 
;,ff\es ne peyyei^f P^^Pl ^^^^^^ 9H^:P4Î^^Pc^s ^t^e 
JS y^ens denpmmç^j et qui les çQfB)[>fittent avec 
^fWf ^>yanlage.Lçs,î^les exaltées ^ç^ fanatiques, 
.ipêcn^ç de bonne fpi, ne voienf que ({a^^ l'éloignç- 
jçaent la récompçn^e ou la punition céleste} ce 
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qui arrive immédialement sur la terre les tou- 
che de plus près. Quoique Gustave -Adolphe 
ait été bien bigot > il est impossible que ce soit 
sa bigoterie qui lui ait fait entrepreudre un^e 
guerre aussi folle, et aussi éloignée que celle-là, 
avec si peu de troupes , d'argent et de mo^^ens. 
Tel autre bigot qu^ait été Ferdinand II, il e$t 
impossible que ses ministres aient cru se rendre 
plus agréables à Diçu , en mettant toute l'Eu"* 
rope à feu et à saug, ^it/isi que IVfagdebourg; 
>plutôtque de pertneUr^.;^ quelques paysans bien 
bétes , de )>â,tjr ^ne ija^v^yaise petite église de 
chaume que le vent ^uroit emportée , où ils 
. n'auroient jaip^fis été , puisqu'ils se seroient aper* 
çus qu'ils n'j comprenoient rien, et que la pluie 
7 entroit de tous côt^s. Mais Ferdinand II étoit 
fier, dur et entêté, plu; catholique que chré- 
. tien, et mauvais politiq.ue. S'il avoit été homme 
. d'un grand caractère, sans avoir besoin des cinq 
cents cuirassiers de Pamp^erre, avec lesquels 
le çoloneji français dp Ç^ipt-Hilaire passa par 
hasard au travers de la place de la cour ( der 
,£ufg) ,, il auroit pri^.par )a. gorge le seigneur 
d'Evergassiug qui, le tenan,t par un bouton de 
, &on habit, lui disoit en latin : figne , Ferdinandj^ 
et peut-être qu'il eût fini dans l'instant la rébel- 
lion. Saint-Hilaire et ses descendans furent 
récompensés par la place de chef de l'amicautér 
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du Danube ( Schijf-Amt ) , qu'ils occupèrent 
pendant plus de cent ans. Ces cuirassiers ^ qui 
sont à présent ceux de Hohenzollern , ont le 
droit de passer au travers du Bùrg^ en parade, 
grande musique , etc. ; au lieu que lés autres 
régimens ne peuvent défiler qu'entre la ViHe et 
les faubourgs. Ce fut un autre Français , M. de 
Souches, qui, par sa valeur et ses talens dans sa 
défense de Briinn dont il étoit commandant, 
contribua le plus, en i645, à sauver rAàtriche. 
Je reviens a Ferdinand IL S'il av.oil été mili-* 
faire , on lui auroit plutôt passé cette g^uerrè qui 
lé mit si souveEit à deux doigts de sa perte; mais 
il se retiroit, ou trembloit dans sa capitale dès 
qu'on en approchoit, et faisoit luer ou mourir 
de chagrin ses généraux. Buquoy ; le grand Bû- 
quoy , de désespoir d*avoir été soupçonué par 
lui d'infidélité puisqu'il ne vouloit pas renvoyer 
ht^ troupes wallonnes, se jeta au milieu d'une 
troupe de rebelles hongrois^' près déNédhauset , 
et y périt percé de plus de vingt blessures. Tilïy , 
autre excellent capitaine, ua des plus habiles 
même qu'il y ait jamais eu, étoit suspect à la 
cour toutes les fois qu'il étoit battu; et quoiqu'il 
eût été jésuite dai>s sa jeunesse, les pères de 
cet ordre le soutinrent moins que ses exploits; 
mais , à la vérité, pour le consoler et le Técom- 
penser , Urbain VIII lui avoit écrit - une heHQ 
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-lettre pour lui faire ses remercîtncns de soa 
amour pour la sainte ÉgGse romaine : il n'en fdt 
pas moins tué. 

J'observerai , en passant, la fidélité et la valeur 
-dès étrangers, plutôt que des véritables natio- 
naux. Outre ces deux grands généraux wallons^ 

- Un comte de Merode fit trembler Tïtalie , en for* 
çant des défilés presqu'insurmontables, pour y 
mener, deSouabe, un renfort de troupes au 
travers delà Suisse; les sénats des louables treize 
cantons, âva^t d'avoir eu le temps de se rassembler 

• pour délibérer s'ils le lui pèrmettroiènt , appri- 
rent que cela étoit exécuté, et qu'il s'étoit em- 

i paré , en passant, des deux petites places de Goire 
et de Mayenfeld. J-ai déjà cité Dampierre, tt 

- Saint- Hilaire, piresque. Wallon aussi. Pour lés 
soldats de ce pays-là, les services qu'ils rendirent 

r ne sont point à décrire. Après avoir fait la force 
des armées de Charles V, ils restèrent fidèles à 
Philippe II , quoiqu'il ne les aimât guère , et 
décidèrent partout la victoire sous Ferdinand II: 

' on les verra brillans sous Waldstein et tous les 
généraux, depuis l'Océan jusqu^aux portes de la 
Turquie. - ' 

: > Iieqr fidélité l'emportoit sur leur religion ; car 
quantité d'individus avoient pris aussi celle qui 
étoit dé mode , et je crois que chez eux c'étoit 
}» calvipiste; Mécontçntement de la cour pour 
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^des JTD justices, renvoi ou mort des généraux 
4gu'ils aimoient , manque de récooïpeDse et pres- 
que de subsistance , séduction et corruption des 
protestans, rien ne dégoûta les Wallons de l^ire 
pjtus que leur devoir : aussi Ton se fioit à eil^ 
seuls. On les fit entreries premiers en Bohêu^Ç:, 
dès la première apparence d'insurrection. Spa* 
..vent l'argent gagnoit les Hongrois et. les minis- 
• très ; prédicateurs et émissaires prolestans g%- 
« guoientles Allemands. Pour les Espagnols , lents 
-et paresseux; ils avoient Tair de ne faire cetie 
.guerre que par conscience, et étpient par con- 
séquent les plus cruels dans les succès^ LesbaQ4es 
. wallonnes >.,plu^ t^tes et de meilleure vo.Ionlé, 
quoiqu'elles ne songeassent pas à la sainte Her* 
. xnandad , étpieat employées partout : eHès* pilè- 
rent un peu à Magdebourg , à la vérité; mais elles 
n[^aoquoieût,si bien de tout i que lemotallejoianily 
imarode (fatigué et restatit.en atrière), d'où 
: vient celui de maraudeurs^ doît son origine 'dia 
. régiment et au nom de Merodcy qui éloit dans 
. ce o^shlà, n'étant jamais payé. On disoit d'un 
. soldat qui n'a voit plus la forcé de 'marcher» de 
tel régiment qu'il fût : er ist tin Merodc^ I^s 
'Allemands, qui défigurent tous les noms» en 
: firent bientôt ;Celui de marode. 

Il est faux que les Wallons maiiquent d'ordre 
et de disQipUae ,,ain$i que le. leur reprocheal 
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souvent les autres régimeDs qui commettent desr 
excès sous leur nom ; qu'à la bataille de Léipsicl^. 
il nj eut que quatre régimens de ce brave pays , 
qui ne se sauvèrent ni ne se débandèrent pas^ 
Abandonnés des autres troupes^ fermes, inébran^ 
labiés dans leurs rangs, ils les serrent et percent 
les Suédois , gagnen^ un bois, en combattant sans 
cesse, et ne sont plus que six cents en y arrivant; 
ce qui prouve qu'ils avpient perdu au moins les 
trois quarts et demi de leurs camarades : et c'es^ 
ce que j'ai vu renouveler pl|i3ieurs fois dans lu 
guerre 'de sept ans , et qui arrive bien souvent 
encore dans celle-ci. 

Ce fut sur ce moneeau de héros , dil l*bis- 
toire , que Tilly se fit panser de toutes ses bles.- 
sures, après cette fameuse déroute où les Wal- 
lons , après avoir protégé son pansement , 
marchèrent avec lui a Halle , et puis à Hal^ 
l)erstadt. 

Sans remonter au^ temps. des croisades, où 
les croisés , malgré un tas d'amulettes sacrés , 
n'avoient guère plus dç religion que les infidèles 
.qu'ils allotent attaquer, on vit toujours le même 
prétexte dans tous les temps ; on vit les Guise 
ne pepser qu'à la ruine du parti de Henri lY , 
^i non du protestantisme ; on vit le fils aîné de 
l'église soutenir l'hérésie contre sa mère ; Je roi 
très-chrétien , le chaste et dévot Louis XIIl, 
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prendre part à la soi -disante guerre de reli- 
gion ; Richelieu , prince de Véglise, ministre et 
cardinal , la conseille ; La Valette, prince de ré- 
alise , général et cardinal , commandé ses aiv 
mées^ couvert à la fois de la pourpre romaine 
et d'un casque; un malheureux capucin, prince 
de Téglise , cardinal et confesseur du premier , 
envoyé en ambassade, pour le bien de la ligue , 
fait ôler le commandement de Tarméé à Wald- 
«lein : // me désarme par son rosaire y écrivit 
Fempereur , et met six couronnes électorales 
dans son capuchon. Mazarin , prince de Téglisè 
et cardinal , lève le régiment qui portoit son 
nom y composé de cinq cents Italiens qui furent 
tous sabrés àMœhrrng; un au tre cardinal , prince 
d'Autriche et d'Espagne , commande même assez 
•bien , malgré les défenses de l'église (qui abhorre, 
dit-elle, le sarfg humain), les armées opposées 
à ses quatre camarades çar.linaux que je viens 
de nommer; on vit enfin toutes les inconsé-' 
quences religieuses de tous les côlé^. 

Au milieu des généraux, ministres^ courti* 
sans, bigots de Vienne, le cardinal Clese! se fait 
arrêter par le dévot empereur , pour avoir con- 
seilié de ne pas pousser les protestans à bout; 
il est ensuite recueilli par eux , quoiqu'ils l'eus- 
serit*déteslé dans le temps de sa faveur. Le peu 
et vrais dévots de la cour s'opposent à cette 



/ 



( "1 ) 

terrible guerre ; d'un autre côté les chrétiens 
par excellence , qui ne crojoient pas que les 
catholiques le fussent , appellent les mécréans à 
leur secours. On vit leurs chefs dans le camp des 
Turcs, et leur allié Bethlem Gabor sans cesse 

• 

aux portes de la capitale de l'Autriche i on Tit 
les souverains ppntifes , Timage et représentans 
de Dieu sur la terre, flotter entre le^ factions 
religieuses. Le monarque spirituel étoit pour 
celui de l'Autriche et dci l'Espagne , et quelques 
électeurs; le prince temporel de la campagne 
de Rome étoit pour les autres , et trembloit du 
voisinage des gouverneurs-généraux de la Lom- 
bardie et des vice-rois de JNaples. 

On vit le pifemier des papistes;, que cet amour 
du papisnie fit chasser de son royaume, le pau- - 
vre et maladroit roi Jacques , envoyer en 1624 
un Jacques Spencer, pour lier , affermir et ser- 
rer la ligue protestante. On vit ensuite la fille 
du premier protestant du monde , aller porter 
sa couronne et sa religion aux pieds du pape. 

Par une autre singularité , dans le genre op- 
posé de religion , Melander , calviniste , com- 
tnanda les armées catholiques, jusqu'à ce qu'il 
fut tùéen i648,àla bataille de Saumerhausen ; 
en Saxe, Bannier exerça des barbaries sur tous 
ceux de sa croyance. 

On vit^ en un mot, les contrastes et lesrappro- 
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diemens les plus extraordinaires ; riphumanité 
dans les rangs des deux partis ; les grands Etats 
diminuer par les offrandes qulls firent au sei- 
gneur pour sa gloire » et enrichir les ministres 
de leur culte ; les petits Etats s'accroître par le 
pillage des vases et des propriétés sacrées ; Té- 
galité de puissance établie par ces deux moyens; 
Ton vit enfin la fortune aveugle , et d'ailleurs 
extrêmement neutre entre toutes ]eé religions , 
protéger tour-à-tour, non ceux qui avoient la 
meilleure Croyance ^ mab ceux (|ùi eurent la 
meilleure tactique. 
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SUR LES GRAIVDS GÉITÉRAUX DE LA. GUERRE 

DE TRENTE ANS (i). 

JJLiES amateurs de Texpérience., les vieux parti- 
sans de la vieillesse, qui se dédommagent ainsi 
de la rapidité du temps qui leur a enlevé leurs 
belles années , ne seront pas contens de ma pre- 
mière réflexion. Qu'on examine l'âge de tous les 
héros de la guerre de trente ans » à la tète des 
armées de toute l'Europe ; c'est dans la crise des 
.Etats qu'on voit s'élever les hommes supérieurs 
qui en forment d'autres. La nécessité ne consulte 
ni les cabales de l'envie, ni les faveurs et les dé- 
^faveurs de la cour , ni la protection d'un plat 
favori, ou de la maîtresse d'un commis, ni l'ai- 
manach pour l'ancienneté des grades. Celui qui, 
dans une guerre civile , court le premier aux 
armes , se trouve tout de suite à la tête d$, so)i 
parti , et animé par un grand objet. Un souve- 
verain, jeune et ambitieux,^ veut ^n prendre un 
sous sa protection : il marche tout de suite à l^a 
tête de ses troupes, n'a pas le temps d'assembler 
les sages de son gouvernement qui lui conseil- 

4 • 

(i) (Kuvreê miliiaires, tom* 
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leroient des sottises , de peur qu'il ne fasse des 
folies , et marche de Tictoire en victoire. 

La tactique est même en défaut dans les com* 
mencemens; l'élan du génie ^^ sautant tous les 
mojens connus et prévus , déjoue souvent dans 
une révolution les projets les mieux concertés 
des airmées réglées ; et tel qui^ dans une guerre 
ordinaire , n'auroit été que médiocre , safcrifie 
au hasard^ et se fait un grand nom. Les rebelle^ 
commençant les premiers , ont d'abord l'avan- 
tage y et n'osant pas risquer des affaires gêné- 
raies , se forment par la multiplicité de leurs 
attaques: c'est ainsi que, de part et d'autre , on 
voit le mérite se déployer et s'accroître. Mal- 
heur cependant à ceux à qui la passion fait prendre 

§ 

les armes contre leur soi^verain , et qui troublent 
ainsi le bonheur des nations. Chacune a fourni 
tant de grands hommes, que je n'entreprends pas 
de les nommer tous ; je voudrois pouvoir n'a- 
voir aucun reproché à faire à ceux dont je par- 
lerai. 

On seroit heureux de pouvoir se livrer tout 
à fait à l'enthousiasme qu'inspire un homme 
qui, prir ses hauts faits, fixe l'attention du public. 
En voici un, par exemple, qui en fut digne sous 
ytusititirs rapports; je m'étendrai un peu plus 
sur son compte , puisque , étant allié à ses des- 
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Mndans, j'aiéu plus d'occasion d'en apprendre 
plusieurs particularités. 

Albert Wenceslas Eusebe ^ de l'ancienne 
maison de Waldstein , naquit à Prague le i4 
septembre > Tan i583; son père étoit baron , et 
baron alors étoit un titre trèsr^distingué ; il ne 
madquoit pas de mérite, à ce qui paroit , car il 
s'aperçut de bonne heure du caractère de son 
fils. A l'âge où rien ne se développe ordinaire* 
ment, Albert se montra tel qu'il lut toute sa vie) 
c'étoit un enfant sérieux, entêté , fougueux, ^re- 
butant ses livres , se cabrant contre les remon-* 
trances, s'endurcissant epntre les châtimens, et 
le tourment de sa faibilie; elle s^étoit faite lu-" 
thérienne, sans savoir pourquoi : Albert fut mis 
entre les mains d'nn ministre bohème dè> cette 
religion , pour l'y instruire. Il n'en fut ni meil- 
leur luthérien, ni meilleur enfant. 

Le baron, peu conteQtdes succès du 'maître 
et des progrès dç l'élève ^ crut que des mains 
élrangères parviendroient peut-^être .à* dûmpter 
ce qtii jusqu'alors paroissoit indomptable. On 
réflëchis^oit peu alors. Ce qui désoloit d'un côté 
ce vieux Waldstein , pouvoit lui donner de 
grandes espérances de l'autre ;'il pouvoit tout âi| 
plus en être quelquefois alarmé: mais Albert ne 
pouvoit pas être un homme médiocre ; c'étoil 
déjà décidé; . ; , » 
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On Teavoja à Goiberg en Silésie , dwi uoe 
fameuse université prolestaDie. Ils j trouva bi^Q 
moÎQS gêné que chez son père. Toute ratteation 
éloit filmée sur lui : et & cette école elle fut par? 
tagéeavec des camarades, que le jeune Waldsteio 
Mulevoit souvent coïitre le pauvre.Fechp^r qui 
en étoit le directeur. .Quand il u^y réussisseit pas, 
il se battioit contre euiL» se faisant u.a parti. pour 
attaquer les autres : quelques historiens tfppelient 
cela des espiègleries, et en. rançon t^pit des, traita 
qui sont très-peu plaisans. Il ne ût jaiDiai$.«rîea 
de gai dans sa vie. La pteuve qu'il De i^- fut pas 
même dans ses jeux ,. qui ofétoient pas^ des jeux 
d'enfant , c'est que le sang j eouloifi $ouvept : 
intriguaxit, ilbrouilloit» raccoiomodoit, aoimoit^ 
«ttiroi4 à lui les uns; bra^ver et eQte€ipreoant> il 
g^gooit sur les auttes toutes se^'peût^^ batailles* 
Le malheureux Fechner ne dqrfnpit.qi jo,ur, ni 
nuit; et: pour avoir la paix dans sa^maji^oaj il 
xenvoja Albert à cellç de 9pp pière. > 

Çesti ainsi qu'il atl^ignit l'âge d^ .dix'^sept ^ns. 
L'^acaditnie d'Altorf , dit le vieux< Waid«tein , fera 
mieux mon. affaire : on. y e$t>pliia.sèyère. ;Ony 
est plus tourmenté encore qu'à GoIi>érg, Albert 
pluaigé ne connut plus de frein. Il ne fréquenta 
ancime claôse. Il se battoit à tous niomen$>; plus 
$érieuse|xieiit qu'autrefois. Il reçut même quel- 
quefois de petites blessures. Chassé , ou rappelé ^ 
aon séjoà^r n y fut pas long. 
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Lé baron n*t3toit pas riche : il chercha une 
tiouv pour j placer sbn fils , renonçant à rompre 
sa mauvaise tête. Tout m'est égal , disoit lé jeune 
Waldstèîû, pourvu que je- sots éloigné 'dé mon 
f ère* Le Marcgravc Charles de Burgau ^ fits de- 
Ferdinand f archiduc d'Irisprt^ck , le p^it pout^ 
page. La liberté qiiè dônhé cet état, fit qti'AI- 
bert n^en abusa ^as. H icbèt^dia à plâiiré , ne fut 
qu'un peu étourdi et iifafertibi : iKèisîIbotiroit au- 
devant de rinstructiôh , en'c^hânfôit , étbnndit p 
déplofoit tout ce qui ânncynç^iïlë ^ériîé , là fét^ 
meté, le plus grand talèiit ,'^ lit têré'la tàiéHx 
organisée. 

Cest ce qu'il euttbtitë sslVië , 'éiàépté itfr titr 
seul article; On est queSe^^^^d^^iét^tiiiëUk'iàQS 
religion, OnadnJet lè^ pVd^^s , ëii eoi {l'envahi 
le chef; oiiselàiisë'àUéVià%ii'^i^âtut^r, éàaôà- 
tant de ce qui riël'ëit'pai^.'PlùâttW scdim^ûàh , 
«t plus on aiinë té inervenlëù't;' 

Albert- étoit élevé à anë'c^àlii^ èaéotlëîlé. Sd 
instituteur^ ^'ëté^âÉt des i^His^èlêï. Hslàipàr- 
loient stiéé éessë de k ^^Hàl^r AiiStiV msik : 
ils voulbrïtot le cisktéëbisër ; il iië fàl pJâs |)ëf^ùlaâé. 
lis lui ptôtnirëut la fiàVebr' dli Mareg^f ë : Afel 
fut ébranlé. Mben' tttttibà ^' trbBiëc^é' é«i^i 
il se cdnf ërtiV. Pbârqùbi «è se fiâift-t^ {His ; dil 
ttn auteur ^i^OtftSUth't ? It y afiirdfr' dfft' ûàim 
'd'homm^sdepiiiiâumoiidé.liëj^iriiëWkl^i^i^ 
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dorrnant sur une fenêtre , fît un mouvement en 
rêvaut; et au lieu de le ramasser morte comme 
on s j atteudoit, on trouva qu'il ne s'étoit pas 
fftit le moindre maL Le& prêtres crièrent au mi- 
i:aç].e: et ne s'enc tonnèrent pas^ parce que la 
Vierge, disoient ils , étoit connue pour avoir une 
prédilection tou^ particulière pour Inspruck. 
Wâklstein ne savoit pas trop lui -même ce qu'il 
çn dey oit penser j son amour *pro pre , et son 
goût pour le surnaturel , lui persuadèrent que ce 
pouvoit être une latteation du Ciel à son égard. 
Les prêtres profitent de. cette disposition , où 
ils reconnurent le doigt de Dieu* Ils échauffèrent 
l'orgueil çt riu^aginaûpn du page*. Il se^tcatho- 
Uquexlepx jours, aprèks. On prétend qu'il conçut 
ei^^mêmç temps la possibilité de tirer parti de 
cette r^ligio^n , et des ministre^ decettecrpjance; 
PQi^r,safortuniç. Une protection cpmme celle-là » 
et une cour comme celle-là , dévoient le combler 
jde fa\',çurs. Il ce .^.trompa: pas. Etrange con- 
yer^pn; ! qus^i Içs. protestans disoienX : . c'est de 
langue 36ulemçn t q^e Waldsteia est catholique. 
/Lq Marcgrave prenoit. tous les jours plus de 
goût pour. lui. « Albeçt n'éloit. plus ce saiivàge 
indom^plé» cet ep&nt rebelle , cet. adolescent 
ïpstre et grç^siçr. L'ambiliqnayoit plus changé 
sc*> forpps, que la. cour , à laquelle je crois il-y 
ivoit dfailleura, fort peu d'urbanité. Waldsteia 
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appreboit tout ce qoV>n Touloit. Mais Waldàtein 
s'ennuya à Inspruck ; il demanda la permission 
de TOjrager. Le désir de la nouveauté, et tout 
ce qui se passoit dans tine tète aussi vive que là 
sienne , le firent chercher à s'éloigner d^ine mau- 
vaise capitale ^ d'un mauvais pays , et de la petite 
cour d'un souverain bF<rot. 

Wiliidsfein connut les hommes presque avant 
de lès voit*. A Madrid il tut dévot/ à Paris dis-» 
sipéf. économe et républicain à la Haye :. il prit 
à Londres l'esprit de Hberté. Il apprit les langues 
de tous les pays qu'il pai^courut , étâdia leurs 
mcrars et Wrs goûts ^iprït une teinture dé leur 
tactique , et examina avec soin leurs forCeresses 
des (ronlières* Un yrtn caméléon , il parut à 
chaque milion comme s^il en étoit. Ou^ne pou- 
'▼oit'ph)s le distinguer des habilans. Etranger 
nulle part, il portoit le manteau en Espagne, en 
France l'habillement élégant de la cour , le vê- 
tement et la tournure épaisse des HoUahdois ; 
avoit Tair en Angleterre d'un Milord , ou d'un 
bourgeois de la cité , et accoutuma si bien son 
e^pHt fier et entêté jusqu'alors, à la souplesse , 
qu'il n'dToit pa» besoin d'aller en Italie. 

C-est-là cependant qu'il mit la dernière main à 
son école de dissimulation. Il apprit à Naples à 
être affable pour séduire le peuple ; à Gènes à 
être fin i plus que cela à Florence ; à Rome à être 
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lijpocrite; h Yenise a.n^tve que ppp^^nlf eti 
Milan à déçouvirir promptemeat les trQinp^rie» 
dç$ autres. Il est sûigolier que le grand caractère 
<^u jeqi^Q W44^.l6Ûi se prêtât à nfeo pas sivoir , 
]>our le mieux soutçnir*. Etrange eÇet de l'ambi* 
^ion ! Il plioit ppui^en; êtr<ç plu^ roidedaps H suite. 
C'est un jonc qui devenoit cl^éne daiis roccasioD> 

4Jbert de "WaLdstein ,. se reproclu^it d'^yoir 
Xfop négligé |a partie de& scieocçs , . iioulpt s'jf 
^pp^qu^r s^ieu$eip9.çat y e^ ^ mit de luinmèitie ^ 
i;4iw,viçr§ij^ de PadopiQ*. fcei oiêwe jetioe homnia 
qu'<)n/a. vu $i souple, parce que pei^poq ne 
Vi(>fcIigeoit k IfêtrQ , et qu,e p'^toit .uç.ipp/^û dç 
tctuVççpilOÎtre et de, pl^çç partout ^ .i:c4^viut 
le nij$i»e insuJbQr4Qpp^.i JB/np.pu]t i^girÀ tb disr 
çipljinj^,, j'ïiutprité Qt' 1» COrreçtiç^ii. {lil^gr.MP , 
w4çpflçidai»lt , iUfl ^i^oi* Xîût; çlîassj^jp .<J* x^«« 
4<;ol§ , iifii^s Tasl^^olpguct Alrgoli, qui. le; ppçtégen 
pQUJT so9; applicatioi^. à sji^i^çience rildioulf, à 
l^quellfi ij;?vpilîsacri§4 tOiiH^ les,^tîl§s• 

Çn mauvais p.eti|;i 9^trp)pg^iie de la cour d'fos- 
pruçk> ^n, aypit d^îà :jpti4 IfS^sempiiPe^. dans, sou 
esprijt aifloureux dm,tt^fjry,c^lteus > d* J^Mçipart 
qu*il vînt. Les aslf ç^i l\}i ^r^p^fui^enti ii;^, «ouïtes 
tr^Br^ÛPfr ArgpU , q»i Qopnoissoit m^i$x h, i&re 
q^e le ciel , d:éqpuvrit ai|SféiU:Wt,t. ^saiès <:onàulier 
cçlqi^çi, que TaiBbitiou ctoii le càr^bifi f fi Aor 
minant de squ écolier* Jfevpi^;, lui dit-il ^,iif Jfl» 
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en TôQffle géoie » le cbuVage , et lés succès d^uv 
grand guerrier. Lisez vous-» même dans )e zo^ 
dia^foe ; en T^ici la marc^. Faiies voiis-méme 
votre cabale* Waldsteio trataiUe; son imagina*- 
tion s^échMtfa ril tk>«rre le bâtoii de maréchal 
dans «ne planète / la tbîson d'dr dans l'autre r 
et dans une troisièrae'mi grand peuple à sei 
genoax; Son orgueil S'^enflamme; iLse voit plus 
grand qn' Alexandre et César à là fois; 

La guem'donirele&Tiires commence. Waldi- 
steift quitte Padoue ^ pouo faire sa première cam* 
pagnp. ns'y di$ii)ngue}*ii fait partout des pro- 
tUges die loAenr. S'e'zposaot une fois plus en^core 
qu'à Tovdinnire, ilaHioiUperdre la' vie. Don Car- 
los' de Oonzague* la^ lui sauve. La paix se fait; 
on lui donne, une compagnie- pou r récompense 
de ses brillantes alctk»ns* Il avoit dépensé la for- 
tone qne la banon lui afvoit laissée. Il retourne 
du château, qu^il en avoit hérité » et n'a pas de 
quoi en sortir. Il n'avoit que son épée » et sa 
%iire qui létoit superbe.' On lisoit dans ses traits 
bien prononcés,' et dans ses yeuK pleins de fen^ 
Vaudâce , Uesprit et la. codfiamce. Waidstein 
ehercheà «e marier. Jewerwn: , dit-il , ni vertu ^ 
ni beauté, ni- jeunesse. H' né trouva rien de tout 
cela dans une veille veuve de Moravie : mais le»- 
richesses qu^l désiroit. Elle étoit de la maison^ 
de WioakbWa , et manqua de le tuer pac^ utt 
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]|^Ure;,car la vieille folle voulôii gagner sqo 
argeat. A cela près , elle.remplit tous les projets 
d'Albert de Waldsteia : car elle mourut» et le 
fit héritier universel* 

. Waldstein laissa passer lés troutiles des dis« 
sentions entre les branches de la maison, d' Au- 
triche ; il préféra même de rester dans ses, terres, 
à servir en Hongrie où il auroit pu avancer «a 
fortune; mais là jugea plus immanquable , .«n 
attendant le. sort. Dès qu^il se déclara icn faveur 
de Ferdinand , par lai courojine de ' Hongrie et-, 
de Bohème, et l'espérance de celle déi'Empire,< 
il se fixa' à son service , et entra* en campagne. ' \ 

Son argent lui servit à lever deux cent3 bom** 
mes de cavalerie , qu'il entretint même^à ses, dé^. 
pens pendant six mois. Courage, exaiititude: ^ 
vigilance, grand soin de sa troupe qui étoit 
dans l'abondance lorsque l'armée manquoit der 
tout; enthousiasme de. ses officiers ,n amour eb 
confiance de ses soldats : voilà ce qui mit; déjà 
Waldstein aux iiucs , on ne [mrloit :qqe de .lui,. 
Ijorsque Dampierre voulut ravitailler de vivres, 
k' garnison deGràdisca, le i3 )iiil|et,'Waldsleîo; 
se* fraya: un chemin ensanglanté au trdvers dés* 
assiégéans, ^our les laire entrer > et y entrer luir. 
Hkénie. '^ i 

La paix vint encore suspendre pour quelque 
lem^is ses hautes destinées. Ferdinaud luiaccorda 



(255 ) 

M^'favéùr^ lefitcoloherdela biilicë de Moratié ^ 
et il passa une partie de son temps à Gratz et à 
Vienne : ce n'étoit assurément pa& dans Toisiveté; 
tar . Waldstéia » roulant toujours des projets 
d'èlëvatiôn dans sa lêie, ne perdoit pas un seul 
)0Br ; il se faboit partout des créatures , se faisoil 
créature lui-même des ministres en faveur, mé^ 
Bageoit mécQe ceux qui uj étoient pas, et plai-- 
aoit surtout à Vienne par* $on affabilité et sa 
magnifiLceoce y il surpassa tous les plus grands 
seignJBur^eQ libéralités^ ks Viennois ne juroient 
que par. lui* 

Insinuant comme il étoit » et ajant fait une 
grande étude du cœur humain y iL gagna la cour 
ainsi qu'il avoit gagné la ville : cachant vraisem-^ 
blafolemênt la moitié de son mérite , il plut à 
ceux qui n'en avoient pas ; tous les ministres 
Taimoient ou le protégeoient ; l'empereur Fer^ 
dinand et son confesseur^ en dirent du bien ? 
cela détermina le comte Charles d'Harraoh à 
donner sa fille en mariage à .Waldstein ^ qui la 
rechercfaoit pour avoir un appui.de plus' par 
c^te alliance : il crut alors qu'il ne rencontre^ 
roit plus de difficulté pour jouer, dans peu de 
temps, le premier rôle de la monarchie. Son* 
beaa«>përe éloit favori de son maître^ qui avoit 
plutôt besoin de bonnes têtes dans son cabinet 
qui .]^arvint à JQûre soulever une partie de la 
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Hanlre-Aotiche^ de la Bohême ; de k Silène^ 
delà Lusace et delà Moravie. ' '> 

G'éloit un. beau' champ pour Fambition de 
Waldstein : td. parti qu'il prît, il ne pouvoii 
qii'j gagner, béaacçt^. Le peu de Cbnds à fÀir« 
9ur une révohitiôni naissante qu'écrase le pre-f 
niier leioeià , Ja fahkisie de ses^premiérs auteurs^ 
iuicartitode 'à» teure mojeos v et. les hasards 
qu'on ne pautpaa prévoir / rengagèrent à être 
le plus fidèlesûjet et le soldat Je plus zélé de 
Ferdinand; Les Bob'éines ne s'>y attend<^nt pas) 
ils lui offrirent de grandes récompense^. Au liep 
d'entrer dans leur parti, il essarta de détourner 
leurs chefs de la révolte, les dégager du serment 
qu'ils avoient prêté à leurs compatriotes ; et 
aptèsi avoir si bien parlé inutilement, > il se mil 
à agir contre etut , ainsi qu'il le leno avoit me^ 
Roncé; Il n'y a pas de douté qu^ si Albert et son 
cousin Adam Waldstçin , aussi grands propriéU 
taims dans ce pa^cs-'là^ eussent voulu se déclaren 
ensa&veur, Ferdinand eu tétédétrôné. Il 7 eô 
avoit encore sep f;* autres du même ndm; Albert 
eut assez de crédit? sur eux* pour les* retenir dan» 
leur dtfvoir de fidélité : ils furent -tous les neuE 
confisqués et bannis* Albert se doutoit bien 
qu'il 7 trouveroit son compte dans h) suite, pav 
les biens qu'on confisqueroit aux autres seigneurs 
en sa faveur : c'est ce qui le rendit plus riche 



(«55) 

que FerdiDf ad f et en état de lerer el de payeii 
des troupes pour son service. jCe monarque 
dévot avoitenrichi du reste des dépouilles des 
rebelles , les moines et des favoris imbédlles^ \^ 
ce fui même malg^rc lui que Waldslein retint 
dou2:e mille écus de neuf ceot soixante mille 
qu'il prit dans Olmulz , et qui lui valurent 
lea arrêts pour Tavoio trop bien sevvî. C'est avec 
^<^l Argent qu'il leva sea preoiiers. cuirassiers ; iL 
^\\ ijaeoa mille au seccmcs de Buquoy à Budweiss, 
QU ce général, qui 7 reçut aussi des troupes 
MriiUoDDea et hoogroises , n'avoit que dix-huit 
mille hommes. Goriiment la cour avoit-eile pu se 
laissée aller a cette pénurie d'hommes et d'ar-« 
gent? et comment les rebelles furent-ils en. état 
cFâvdiï des armées< dans un instant en Bohème , 
en Moravie et en Hongrie , et de n^ettre deo:|; 
Ibis le siège devant* Vienne?- Il esît vrai que les 
ennemis les plus constans de ia qiaison d'Au- 
triche, même quand iksont ses alliés, en voyoient 
des secours d'argent ^ Bethlem Oabor , prince 
ocipoi'y ou chassé' de Transit vanie ; sans cesse 
bâltq ou battant, perdu ou puissant , sujet sup* 
|>liant et repentant, ou la terreur de Ferdinand; 
ptein de valeur et d'sistuce; trompant les Turcs 
et les Chrétiens tour-à-tour ; cueillant des lau- 
riers d'une main, présentant l'olivier de l'autre} 
parois3ant> disparoissant ; fier ou rampant, et 
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étonnant souvent les meillieures txwipes réglées; 
par sa manière de.' combattre à Tc^entale. 

CSe qu'il y a de bien remarquable dans le cer-< 
de des événemens y c'est que les Polonais, ayant 
de sauver Vienne, en 1683, avoient déjàsecobra 
la maison d'Autriche dans cette guerre ; et que 
ce fut vraisemblablement à cause de ces deux 
grands services, que feu Frédéric II , Frédéric-^ 
le-Grand qui savoit mieux Fhistôire que les ^n* 
très souverains , a empêché cette nation , en 
commençant à la faire dis[AH>ttra de la surface 
de la terre r de venir davantage tsauver le chef 
de l'Empire 'd'une ruine totale/,, si: les mêmes 
circonstances malheureuses se présentoient en-» 
core. 

. Le point essentiel de l'histoire de Waldstein » 
qui est le plus ou le moins de trahison de ce 
géhéral , n'a januis. été éclairci. Il est assez ex* 
traordinairé que cette circonstance ait été un .des 
sujets d'aigreur entre le feii roi de PrusM et 
l'empereur Joseph II, et que j'en aie été témoin. 
A l'une des deux entrevuesde ciç.s deux grands 
monarques , immortels par leurs grandes quali* 
tés, mais où , pour être grands , ils n'en étoieot 
pas moins hommes ; le premier demanda au 
second, ce qu'il pensoit de l'assassiniat de Wald- 
stein; si Ferdinand II avoit eu assez de preuves 
f^çn tre lui« L'empereur lui répondit avec humeur ; 
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« le crois et je dois croire que mes ancêtres n'ont 
rieu fait que de juste. » il crut mal à propos que 
le roi Touloit attaquer leur équité ou leur dis- 
cernement ; tandisquecen'étoitquepouréclaircir 
un trait intéressant» qull lui avoit fait cette ques- 
tion. 

Buquoj > Tillj et le brave Dampierre eurent 
le bonheur de périr dans les combats, etavoient 
1 ouvent été blessés ; mais Waldstein ne le fut 
jamais. J'ai vu son sang sur la muraille de la 
chambre où il fut^assassiné à Egra; de même 
j'ai vu aussi, dans la galerie des cerfs à Fontaine* 
bleau , le sang de Monaldeschi. Waldstein étoit 
triste t taciturne , et ne fut aimable que dans sa 
première jeunesse; il avoit du trait dans Tesprit. 
Et , par exemple , ce qu'il dit aux officiers ir- 
landais et écossais qu'il voulut séduire et qui 
le firent tuer , le prouve : m qu'aurez- vous de la^ 
» maison d'Autriche pour votre fidélité? Une clef 
» mal dorée; une rosse qu'on vous donne pou» 
» nn bon cheval , ou une tabatière de mauvais 
». gouti » Ce qui me fait douter- qu'il eût un 
grand caractère, c'est qu'il hésita un moment, 
lorsqu'un de .ses gentilshommes lui proposa 
d'aller demander pardon à l'empereur à Vienne^ 
Ijc diable s^y Jitra ^ répondit-il après un long 
silence. * 

Il avoit' plus de finesse que de vraie polita^ 
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ip%è ; ses desseins étoient trop 4 d^couyert ; sa 
manière de donner étoit trop* suspecte ; on lui 
^ni souvent faire présent de mille florins , comme 
un autre en auroit donné tingt^citiq dans une 
occasion pareille. Du reste , les six prétendues 
grandes portes , et les superbes statues et fon- 
taines de son prétenfdi] beau palais de Prague, 
et ses prétendus beaux châteaux , tie vailent pai 
^ingt' autres que je connois en Bcihéihe ; il faut 
trabattre aussi beaucoup de ses cent plial^s^ et dé 
»es channibellaps, irabansetch)ariots :'il n'ja que 
Tartide de s6n haras de Gitschia iqui^soit "ftàu . 

Walicistèib éifoit'le tourment , TenneBii et lé 
vengieÂr de sàfà matthéi; Tien ne petit dilipenser 
dn- sufèt 4te lu fidélités mais lorsqu'il disoit la 
vérité:^ <{ù'il représen'ioit le dangSer de la monar^- 
chîe à deûrdoigti de* sb perte ^ la; for<te des re^*' 
l>bUès> sar hqmlleles mîoistres it le» i^ts cour* 
tisavisr dïèrohdiëm: à étourdit* Id toéir^ les talens 
dcThurn^et^Mansfeldy il avoit tcrâble^nbond^ 
à Vienne Contre loi ; on soupçobnoit alors sia re* 
Ugidn 3 les' £spag^o64s rabcusoient » lès miennes la 
lûaudÎBsoient.' 

Wuidsteln ^toit sbtltent au momeal d'être 

« 

écrasé pàrln:jahrasié qu'on eut de tant de vic*^ 
^irés/depuiscdlk deTheii:\, qurfut ^a preniière ^ 
où sa cavalerie wallonne en embuscade fit dés 
mëtreillès^ ainsi que danci tdute* bcttû célèbre 
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guerre <Ie trente aos ; et lorsque Waldstetn mé« 
rila le plus d'être . maltraité par l'empereur^ 
il $e. tira d'affaire fort aisément» Son orgueil , 
ses exactioQs , la famioe qu'il mit dans son ar^ 
uiée qui fut quatre jours sans pado^ ane manger 
que du raisin ; sa trêve après une bataille gagnée ^^ 
le tort qu'il fit à la cour en» refusant par ma- 
lice huit mille honames à TilL/ poac aneéntre* 
pri4e sur le Wîeser , sH hauteur vi»<à-ns de Tem^-^' 
perenr qui vôulutie réconcilier ateocegénéraL..»} 
tout cela ne le perdit pas.. Ghakies Lieçfaten-r 
stein, furieu:(de l'avoir vu &ire dob de.Friedlaad^ 
tut beau faire valoir tous ces ohels d'iaocuiàtion. 
Waldstein se rend a Vienne) avec sotioante mille. 
^V>s » g^^^ tons ses juges» ei deigénéralnnajor 
qu^il étoit, devient généraiissime: ebohévdier de 
la toison d'or» 

Je n'ai trouvé nulle part que* cet homme si 
difficile à vivre, qui: st. brouilla aussi avec i'é4 
lecteur de Bavière:, aitdonné^cSesjsujèti» de mé^ 
contentement à ^qiiojr; il: est vraiqae celui-ci 
fut son maître dansf art de la'giienDe'y eiqoe 
cet élève lui fil beaucoup d'hondeuc et de 
service, lors^e^Thurn, caaipé ù.Margarèthea 
le 6 juin 1^19 y et l'autre fois le: a6<octobre de 
la mémeimriée^ assiégea Vienne. Bitquojilil^tiié 
deux ans après : Waldstein n|él6itenbore. qu'au 
milieu de sa brillante carrière qui fut arrêtée i 
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comroe tout le mande sait, en i634 » àetix ànff 
après la funeste bataille de Lutzen. 

Ce qui distingue le plus les grands hommes 
de cette guerre, c'est l'extréme^i^pidité de leurs 
opérations ; on les roit à Stralsuad , à Prague , 
en Saxe, en Bavière, à Neuhausel , etc., dans 
un instant; ceux des rebelles s y transpôrlôient 
au même moment , sans argent et sans magasins^ 
tJa grand coup, comme de faire déclarer rélec-4 
teur de Brandebourg , se présentoit^-il? Wold- 
stein apparoit devant Berlin; c'est encore ce qu'il 
dvoit appris de Buqooy : un Vrai foudre de guerre 
dont il faut étudier la vie , pour apprendre à 
n'avoir jamai& tort. Qu'on ne lui ci» veuille pas, 
d'avoir à Piseck tué ce tambour , qu'il ne pouvoit 
pas faire finir de battre : le pillage n'au roi t )a-^ 
mais fini sans cela, puisque, de c.esser. le bruit 
de la iCaisse , devoit au bout de quelque teitips 
terminer sa Tengeance et la' récompense de ses 
sqldatsw G'étoit l'amour de l'humanité qui avoit 
un peui'eoipreinle de la dureté > dans un temps 
ouJes-morars et les manières étoient encore un 
peu farouches. . 

Gela me ^ rappelle un trait qui arriva long-^ 
temps^ après (car c'étoit après la prise de Lille, 
en i683>ou 84 )• Un général flamand , de la mai'- 
son deMelun, de peur d'être accusé par le corn- 
mandant dé ce foct^ d'avoir été en négociation 
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av^ec lé > prince d'OrAng€ , fit semblalit d'entrer 
en. fureur ) à la vne de c^t officier boUandais ; 
et lui «lyani passé Tépée an travers du corps» ea 
présence; du prince de Parme , son supérieur^ 
ceiui-oi.se contenta de. lui dire : Troppo col-- 
Itra , signor Marches^. 

Je re/viens à M. de Buquoy : voici une: anec- 
dote que j'ai , apprise , et que je n'ai vu écrite 
nulle pari. Ayant reçu un .coup de fusil à un én« 
droit qoe U pudeur empêche. de nommer, ilse 
retourna en riant ( ms|lgré une souffrance io^ 
croyable) vers ses officiers ict les scildats qui l'en- 
touroieni, et leor dit x^c^est ainsi y me^ amis', 
qi^on est pufti par ou f^ùn péfiàej^^til envoyai 
ua trompette à Mansfeld , qui xi^ommandoit con- 
tre lui, pour lui. dire de S{i.part : Cest toi ^ fils 
.de câlin, qui déçois périr ain§L On s|iit que 
cet excellent chef des rebelles étoit bâtar4.9:at 
:q.uey pour ses grandes a,ctipns,;i^ f^t légitimé 

pflir l'empçreur Rudolpt..: . . . 

. Ce .Maosfeld qui , ainsi que DupoiSi le mare- 
cbal de Ss^xe et plusieurs aja^res;, prouvent hwfx^ 
qpe ces enfans de l'amour onj Mars, ppti^r. leur 
grandrpcre., auroit fait bien plus, de tort .à. U 
maison 4*A.olricbe, s'il n'avpit pas été contrar 
rié. Sa ^ querelle avec le^ duc Jean -Ernest de 
Wqima,r , poup différens points de tactique et 
.pour le.plan^de porter k guerre ..en Hongrie., 
/• ' 16 
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fit beaucoup de bien à l'empereur. Le.cliagrilt 
avança ia fia de ses beaux jours : on sait qu'il 
se fit mettre son buffle et son baudrier , pour 
recevoir la mort en cérémonie, la main sur U 
garde de son épée^ soutenu par ses amis, sur 
Fépaule desquels il expira. 

A foi ce de faice la guerre les uns avec les 
autres y ils en avoient si bien la même manière 
qu'en faisant l'éloge de Buquoy, par exemple, 
on fait celui de Tilly , de même que de Gustave- 
Adolphe et de Ban nier. 

1^ Ne manquer fatnais Toccasion d'attaquer , 
lorsqu'il y a plus-à gagner qu'à perdre ; 2^ re- 
doubler de présence de corps et d'esprit, si, par 
hasard , on esl forcé à se battre sans en avoir en^ 
vie ; S* préparer le renriède, avant que le mal 
'au,quelon peut s'attendre, soit arrivé. Voilà les 
principes de ces généraux. Ils s'exposoient tous 
également, toujours dans le plus grand feu'; 
mais quelques qualités particulières les nuaut- 
çoietit quelquefois :.par exemple la fermeté, la 
proMplitdde ^ l'activité ^ l'art de tirer parti dli 
moindre succès ^ distinguoient Buquoy ; la. plus 
vaillatite impétuosité, et la connoissance des 
hommes , distinguoient Bethlem ; les ressources 
dans les malheurs , la constance , les connois- 
sances militaires , la pénétration distinguoient 
Maasfeld; la grande politique , le caractère ta- 
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troprei^ttt ^ Ji^ârt de séduire » et celui dès posi- 
tioDft , appartenoient à Thurn : il étoit capable 
de tout immoler à ses intérêts, aiosi que Wald- 
siein qui avoit plus de génie peut-être que ces 
trois rebelleSp 

Le duc Bernard avoit pour lui le sang^-froid, 
la modération , la délicatesse , la patience , la 
témérité , Técole et lexemple de son maître 
• Gustaye- Adolphe. 

Celui-ci, qui, maître de lui pour devenir maitx*e 
des autres , avoit su résister à son amour pour la 
jeune et charmante comtesse de Brahé,.malgDé 
$<m fanatisme de reli^n^, é^oit humain ; il étoit 
tolérant vis-à-vis des intolérans , éloigné de ceux 
de son parti qui étoient- ravis de renchérir en 
représailles. Outre les parties sublimeS'du guer- 
rier , du soldat et du r(û^ il avoit celle de la tac- 
tique qu'il avoit créées il étoit l'auteur de ces 
espèces de redoutes mouvantes, car ses colonnes 
avec .des faces et des flancs fraisés de lances , 
étoient des modèles de déCense, et d'attaque lors- 
qu'il y faisoif quelque changement. Il fut le pre« 
mier qui mêla de Tinfanterie^enlre les escadrons, 
et qui songea à faire plusieurs lignes. Il diminua 
la force des escadrons pour lès rendre plus mo- 
biles; il établit de plus grands espaces entre les 
bataillons : c'est comme cek qu'il gagna la ba- 
taille de Xéipzick, qu'on nesauFoit trop étudier. 

16. 



11 «toit plein de là scieoce ' dés mànœuiériGW 
"d'Annibal et d'Epamioondas , et de la diseiplinè 
'd'Alexandre ; il y ajouta par sa prière dé tous les 
^ours , qu'il composoit et faisoit faire dans son 
camp , et où il assistoit. G'étoit un moyen de plus 
pour contenir le soldat Tout dévot qu'il étoit, 
il aimoit les filles et le irin ; mais il se £t tuer par 
pudeur, car on prétend que le soufflet qu'il donna 
au duc de Saxe-Lauenburgfut le cbâtimeot d'une 
'liberté que sa jolie figure lui avoit inspirée dans 
^a jeunesse. Le dernier Gustave , roi de Suède, 
mé'^dit.un an avant sa mort la même chose que 
ce grand Gustave ^ qu^un roi de Suède dePoU 
être Un soldat de fortune. Apparemment qu'il 
: se servoit de lorgnette comme feu le roi de Prusse, 
car il avoit la vue si courte que , prenant un poste 
de L'ennemi pour un des siens, un sergent au- 
trichien lui fracassa le bras à bout portant , au 
lieu de^ le faire prisonnier. Il étoit savant , mais 
trop colère. Son cri de guerre, à Lutzen , étoit: 
Dieu^ nvec nous , et cel ui dès Autrichicins : Jésus, 
Maria. Gela me paroit., des deux parts, un peu 
monacal. Gustave fut le premier qui eut beau- 
coup d'artillerie dans.son armée; car au passage 
de la Lech il avoit, en trois batteries croisantes, 
soixante et douze pièces de canon. 

Waldstein apprit sa manière de se ranger et 
de combattre. Cet homme sombre ^ qui ne parioit 
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presqae famais , qui réparoil; l€[ faroncbe de soir 
caractère par ses préseas , et son peu de popula- 
rité par sa luagnificeBce qui en imposoil à la* 
multitude , rcfléchissoit beaucoup; et il a voit bieiv 
TU qu'i] Êdloit opposer au roi de Suède d'autres 
ordres de batailles qu'à une espèce de Ture 
comme Gabor » et à des chefs de paysans comme* 
Thurn et Mansfeld. Ces trois rebelles étoien^ 
beaux. Bethlem avoit Tair sauvage , cooime de 
raison; Gustave, Bernard et Buquoy possédoient 
toutes les beautés de la* figure, qui est souvent 
très-nécessaire à la tête des armées^ On ne peut 
pas se faire une idée de l'effet que produisent sur 
les soldats une belle taille, l'air gai et confiant, 
ouvert, de beaux traits, et même le son de ki« 
V(HX. Waldstein en avoit un rebutant; il étoit 
long, mince , jaune et roux; mais ses yeux ,>asse2r 
couverts, étoient étincelans d'esprit et de fierté. 
. Il falloit plus de. mérite àTiiiy qu'à un autre^ 
pour réparer sa chétive figure ; il étoit petit , 
maigre , avec les joues enfoncées , le nez long ,. 
le front large et ridé , la moustache épaisse , le 
visage pointu et alongé vers le menton, quelque 
chose de dur, de l'expression du visage du duo 
d'Albe , sans en avoir la noblesse dans les traits ;.. 
mais habile presque autant que Buquoy, supé-^ 
vieur à tous, à mon gré, excepté à Gustave;.. 
Qxii croiroit qp'un homme comme lui fut capabbc 
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^'avoir de noirâ ptessenlîlneos pour la ka taille 
de Léipsick, parce qije, la veille, il avoit logé 
dans la chambre d'un marguillier qui Ta voit ta- 
pissée de crânes et d'ossemens? Tilly aupôit pour- 
tant réussi sans trois fautes qu'il fil , $t lé trop 
de courage de Pàppenbeim. Il étoit sombre ^ 
triste comme Waldstein ; mais il étoit modf^sti^ 
et désintéressét 

Le& protestans, à force de crier contre Fiato-^ 
lérance des jésuites, Tavoient provoquée* Quand 
on se plaignoit des empereurs , on disoit toujours 
que c*étoit la faute des confesseurs ; on les crut 
plus persécuteurs qu'ils ne l'étoient ; ils le de-« 
vinrent. Et c'est peut-être pour avoir été de cet 
ordre que Tilly apporta à la télé des àirmées le 
fanatisme, l'intolérance, et de la dureté contre 
ses ennemis. On se plaignit de lui pour le fiBû 
de Magdebourg : je n'ai garde de le justifier > 
mais c'étoit l'affreuse manière de ce temps 4à. 
On put faire le même reprpche presque à tous 
les autres , es^cepté au duc Bernard. Du reste, 
tous ceux que )'ai nomoiés jusqu'il éloient durs 
.pour leurs airmées, et ne connoissoient aucuns 
plaisirs que ceux du bruit des armes. .^ 

Voici le seul qui sut les allier tous : c'est Bannier, 
aimant tout et sachant se passer de tout. Il sau* 
toit des bras de sa maîtresse à la tranchée ^ avec 
autant de joie qu'il s'y étoit lancée et quittait de 
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ifiéme UD excellent souper pour donner l'exemple 
de supporter la faim, en partageant le peu dé 
mauvais pain qu'on avoit souvent peine à trouver. 
Il étoit plus grand dans l'adversité , plus redou- 
table au J[)ord du précifpicey extrêmement secret, 
et impérieux dans sa vie privée comme à la tête 
«des armées, et se moquant des ordres de sa cour, 
parce que Galias etPiccotomini, qui sont obligés 
d'écouler la leur, disoit*il, ne peuvent jamais 
m'entamer. Il n'aimoit pas les volontaires de dis- 
tinction ; il ne vouloit pas que le soldat s'enri* 
chtt. Pour ne pas l'exposer, il se dispensoit des 
sièges tant qu'il pouvoit. Il aimoit sa femme à h 
folie ; mais en la menant enterrer il perd la tête 
d'amour pour une |>rincesse de Bade, s'expose à 
être tué ou pris, ce qui est bien pis, pour l'aUèr 
voir au château d'Arolt > revient s'enivrer à sa 
santé au bruit de deux cents coups de canon , et 
meurt à quarante ans, au milieu des laiuriers de 
la gloire et des myrtes de l'amour. 

On eût dit qu'on avoit toujours un grand gé« 
néral à mettre à la place d'un autre. Tilljr , blessé 
plusieurs fois, et tué enfin, avoit remplacé Bu- 
quoy, toujours blessé partout, et tué de même 
ensuite. Waldstein remplaça Tilljr, dont il étoit 
charmé d'être débarrassé; Galias, plein de mérite 
miUtaire, Galias enfin qui gagna la première ba- 
taille de Nordlingen, c'est tout dire, remplaça 
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.WaI4stèio. Le brate Piccolomioi , qm , à une 

.4>ataiUe, eut sept chevaux tués sous lui, fit sept 
attaquas et reçut sept blessures^ rappelé des Pajs- 

.Bas^ remplaça QaUas lorsque celui-d eut fait 
quelques fautes. 
jElagoczj avoit remplacé Bethlem Gabor. Jeam 

,de Werth, célèbre par sa victoire de DuUingeD, 
«D 1643, renommé par ses coups de main et la 
hardiesse de ses entreprises, fut remplacé par le 

. valeureux Mercy , savant en marches, en camps^ 
en manœuvres , tué a Nordlingen. 

L'in trépide Pappenheim , qui avoît sur te froDt 

/deux taches roi^eâtres en forme d'épées, qui 
prenoient, un jour de combat,, la teinte du sang 
ou de feu; Pappenheim, qui se ré)omt| en mou- 
rant de sa blessure, de la mort de Gustave., qu^il 
apprend avant d'expirer,, fut remplacé dans le 
commandement des petits corps par des gêné- 
3raux d'un grand mérite^ Un hardi> fidèle, lojal 
et courageux Altringer , qui , sans sa blessure 
mortelle, auroit empêché le premier passage d& 
la Lech par Gustave, et qui finit par être tué près 
de Landshut^poui le malheur dçs Autrichiens^ 
qui n'auroient pas quitté Ratisbonne : un Tor- 
quato Gonti, savant, mais dur et avare : ua 
Hatzfeld, vainqueur à Flottas et un Schaumr- 
bourg , qui se succédèrent les uns aux autres» 

La même succession de hérM se vit dans les;^ 
armées suédoises* 
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. Bernad de Weymar reinplaça ÎGrastave* Ban-* 
nier expiré; Torslenson prend sa place. Plus la 
nature lui avoit refusé d'avantages et plus il so 
plâisoit à la forcer ; plus il étoit gros et plus il 
tétôit actif; plm il étoit perclus par la goutte , et 
plus il faifiO\t voler la litière dans laquelle il 
étoit toujours couché, au milieu du plus grand 
feu y comme Charles XII à Pultava. Son talent à 
faire subsister son armée étoit extrême : sesexpé* 
ditions en Autriche et àLéipsick le prouvent II 
sa voit faire en même temps des provisions de vivres 
€tde lauriers. Torstenson disparoit : on voit près- 
cfueplus de mérite encore dansWrangel, puisqu'il 
exécute ce que ses prédécesseurs, Torstenson , 
Gustave- Adolphe et le duc Bernard de Weymar 
avoient manqué; c'est-à-dire de porter la guerre 
^vec succès dans la Bavière, ce qu'il commença 
par le brillant passage de la Lech ; et de mena- 
cer les Etats héréditaires. Wrangel avoit battu 
les Danois sur la mer, >în i644^ 1^^ impériaux et 
les Bavarois en i648 ; et dix ans après la paix 
de Westphalie , il battit encore la flotte hollan» 
daise au passage du Sund. 

Sous les ordres des premiers chefs de cette 
première armée du monde, dans ce temps-là, 
on en vit briller des seconds qui les valoienl. 
Gustave Horn , si fameux , si recômmandable par 
tant de valeur et de vertu, que , lorsqu'il fut pris^ 
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le duc BerDai*d n'ayant pas voulu suivre son avis^ 
le cardinal infant ( car il se trouvoit alors des 
cardinaux à toutes les armées ) lui dit : Lafor^ 
tune nous rend cette fois victorieux d^un 
grand héros. Que Rapprenne de. vous à êtrm 
dans le malheur aussi grand ijue Je. vous 
vois. 

Tel ou vit périr le digqe élève el ami de Gus- 
tave, Lilienhoeck. Il avoit sa manière dans un 
combat; son regard apercevoit l'endroit de la 
victoire et du dangeh II la décide à la seconde 
bataille de Léipsick, franchit un fossé et j tombe 
percé de plusieurs balles. Le comte palatin^ 
Gharles-Gustave » lui crie ; Lilienhoech, nous 
sommes vainqueurs! — Vainqueurs! répondit* 
il; je meurs at^ec joie. 

Enfin, le dernier de ces braves généraux 
nommés dans cette illustre guerre , est Konigs- 
marck, valeureux et rusé, qui la termina avec 
la rapidité d'un torrent, qui engloutit la capitale 
de la Bohême, le i5 juillet i648. Cette prise ^ 
qui décida la fameuse paix de Munster et d'O^ 
nabriick, procura douze millions d'écus aux 
Suédois, parle butin qu'ils j firent. Une des 
choses qui m'étonne le plus, c'est de voir le nu* 
xnérair^ qui se trouvoit dans des pays ravagés 
pendant un si long espace de temps, où il n'y 
a jamais en, et pas même encore j^ présent» 
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eommerce, canaux^ chaussées de communication/ 
agriculture et manufactures considérables. On 
dit,. par exemple, que la confiscation des sei- 
gneurs bohèmes et moraves, sous Ferdinand II, 
alla à quarante millions ; et que Waldstein , seu* 
lement dans une moitié de rAUemagne, tira, en 
sept ans, six cent soixante millions d'écus de 
contribution. J'ai certes beaucoup de peine à le 
croire; et s'il y a quelque chose qui ttty porte, 
c est la circulation qui se fit tout d'un coup par 
la sécularisation du clergé ou sa dépouille. Du 
reste y on vivoit sans argent et sans magasin, 
puisque c'étoit toujours aux dépens du pays et 
du souverain, ami ou ennemi, chez qui Ton 
passoit. Celui-ci étoit moins rich,e que le gé* 
néral qui, moyennant cela, étoit roi de son 
armée et des provinces qu'il traversoit. Je ne 
conçois pas comment, dans les guerres inter- 
médiaires , entre celle de trente et celle de sept 
ans, l'artillerie a disparu. Les Suédois perdirent 
80 pièces de gros canon à Nordlingen ; et il n'y 
en avoit que très-peu dans nos armées et celle 
de l'ennemi, dans les guerres de succession. Ce 
n'est que par la nombretise artillerie que nous 
nous1*approchons de cette guerre. 

Ce qui peut seul faire croire à l'argent qui 
se trouvoit dans l'empire, c'est le luxe qui y 
regnoit çncore peu de temps avant cette guerre. 
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Qu'on lise demts Petz et Spiltler, Daniel Eremita:; 
Haeberlin^ Polizey und Kleiderordungy Status' 
pardcularis Rtgiminisy etc., les détails^ de gour- 
mandise d'une fête du duc Frédéric de Wir- 
temberg , en iGoS, pour le roi Jacques, où pa- 
rut la première orangerie en Allemagne; de 
l'électeur de Saxe, à Torgau, en 1609, etc.: ce 
qu'on mangea, ce qu'on but, ee qu'on dépensa 
en foux, en ragoûts, en essences, en musiciens, 
en habits , en mascarades , à berner des renards, 
ne se conçoit pas. Lucullus et Apicius étoient 
des économes et des gens sobres en comparai- 
son : il y avoit plus d'oiseaux et de poissons de 
tous les pajs du monde , a l'une des sept cent» 
tables de cent couverts que donnoient ces 
princes , qu'on n'en avoit vu dans le salon 
d'Apollon. Tous ces vases d'or et d'argent, ces 
baignoirea, ces statues massives de métal, ser- 
virent, au commencement de cette guerre, en 
petite monnoîe. En général, nous ne pouvons 
pas, de notre temps, nous faire une idée de 
celui-là : par e:;cemple , il falloit bien emporter 
sa pairie avec soi pour la soutenir. Il y avoit 
1 5,000 femmes au moins dans le camp de cha- 
que armée. * 

Gela augmentoit beaucoup la consommation;" 
mais il s'y fit deux et presque trois générations 
fde soldats» A douze ans les enfans tiroieat déjà 



( a55 ) 

leui^s coups ^e mousquet dans une bataille ; a 
dix dans une ville assiégée , derrière une mu« 
raille > si leurs petites naains pouvoientse leter 
assez haut pour les arquebusades » au travers 
des créneaux; à six, ils portoient à manger à leurs 
pères dans la tranchée , au milieu des bombes 
£l des boulets* Personne n'j faisoit plus atten-* 
tion;^ on ne craignoit pas plus le grand feu 
qu'à présent celui du tonnerre ou une apoplexie» 
Outre le service agréable de recruter lesarmées, 
les femmes étoient les ouvriers , les ouvrières,, 
les marchands et les messtagères des officiers et 
des soldats. 

Je ne puis m'empécher de compter au rang 
des héros de la guerre de trente ans , celui de 
la .France» le plus vertueux, le plus modéré , et 
qui ne s'emporta qu'une seule fois mal à propos 
contre son souverain^ et qui, à force de sagesse, 
&l une folie considérable la première fois qu'il 
s'en écarta, par l'amour qui n'alloit pas à l'air 
de son visage. 

On a vu Turenne , en x645 , vainqueur à 
Nordlingen» y déployant tous ses talens mili- 
taires. On l'a >u l'année d'ensuite faire sa jonc*- 
tion avec Wrangel, après une marche de i4o 
Jieues ; rétablir Télecleur de Trêves, forcer celui 
de Bavière à faire la paix, le punir de la roni- 
fvGf en le chassant de ses Etats, après l'avoir 
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battu à Sommerhausen , en 1648, et terminer 
ainsi la guerre de trente ans. 

Ce que je dis de Turenne me rappelle denx 
autres héros de la France, qui ont fait des mer* 
i^eilles ) tons deux maréchaux de France à trente 
et quelques années , et tués à la fleur de leur 
âge. Le premier, envoyé auprès du duc de Wey- 
mâr, contribua à la victoire de i658é Juste- 
ment irrité de la hauteur de Bannier à son égard; 
il se venge de lui en ne s'en vengeant pas ; Ban* 
nier reconnoît ses torts , qui font manquer le 
commencement de la campagne de i64i» et lui 
lègue ses armes en mourant, ainsi qu'avoit fait 
quelques années auparavant le grand Bernard 
de Weyman Guébriand avoit fait prisonnier^ 
les généraux Lamboi et Mercj, et périt devant 
Bothweil en i643. « 

Gassion, officier et élève de Gustave, bat un 
corps considérable de Waldsteîn, campé à Nu- 
rembei^; il<donneà ses soldats les récompenses 
de son roi; il n'en demande qu'une après sa 
première victoire, c'est de courir à une autre. 
Marche, lui répond Gustave en l'embrassant, 
je garderai tes prisonniers, et je t^ en rendrai 
bon comptes et il le fait capitaine de ses gardes. 
C'est une compagnie de chevet, dit le roi, car 
je dormirai en sûreté. Quand on lui représentoit 
une impossibilité à la guerre^ je porte, disoit-il, 
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à mon côté , et j'ai dans ma tête de qtioi sw^ 
moDter'ceffe impo^ibilité. Quels/ beaux tempi 
qcre ceux où, jusque parmi leâ ministres tâémev 
il' se trouvoit de» gf'amdd iicwmes^ de guenret 
Arnheimv de» rélécieup de Saxe, contribuoit 
aux gains des batailles ; aussi Fusé Tépée à la 
main que la main à la pluoitt; Oxenstiërn ,■ chan« 
celier de Gustave i sert^Oil > e0mmandoit des 
corps^ avec distiiictioti ; et* ce premier politique 
de TEurope cbûtinua la guerre ^ns le sens e( 
Tesprit de son, -mattré'» comme si' du séjour des 
morts il lui avoit envoyé ses instructions. Son 
grand talent dans les deux^ genres se manife^;a 
quand il dit à Gustave , qui- s'arrêta en Empire 
après plusieurs tdoquêttes* r A'^Ve, faimerois 
mieux ^ou3 en faire ùôntp liment à Vienne 
Tfue dans May ence. 

L'énergie passe et arrive ^ns un isiècle comme 
un orage aux beaux jours d'été. Tous deux ar- 
més de foudre, brûlent, rav&gent et épouvao*- 

* • * > 

vient. Je ne profanerai pas ^on auguste nom en 
mettant sur son compte les violences criminelles 
de la postérité; mais il est dû à la noble fermeté 
dans les revers. Par exemple, lorsque Waldstein 
qui avoit dSl : J^emporterai ^ Stralsund, cette 
place fûî-éll€ même attachée au ciel avec des 
chaînes de fer y commençant i se lasser de la ré^ 
sistauce, dit au bourguémaitre, d'un son de ^qv:l 
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terrihie : Il faut qucyous rfdei^J^zd^ns (^olra, 
bicoque garnison impériale jû jrqpqpdit iCest 
ce que nous r\e Jeiiçns, pas.-r^Il^faut donc, 
que vous donni^, de V argent,^ - — C]e.sl\Ce que 
nous n^auons pas.* — ^J^ "vfM,?,, apprendrai à 
viure^ bœufs que vçus élesy -i— C^esf ce qu&. 
nous ne sommes pas. . , 

Je lie finiroù pâs si j^ vpuloi^ parler, ainsi que 
je Tai déjà dit» 4e;tpi]3 hs hérx>s, génjéraux^ 
guerriers du .|weœier ou second r^ng. 
, Le jeune roi de. Hongrie^, qui fut depuis 
Ferdinand IIJ ; Tarchiduc Léopold , qui fit très* 
bien de faiwHdfieiBQer.le régiment jde c;a^)^rie 
dé Madtlot , qui entir^ana la perte de la seconde 
bataille de Léipsijck; et le très4>eau cardinal-in-; 
faut, miontrërent de la .valeur et du talent, r 

Christian lY, roi de Danemarck^, chargea IuÎt 
iDèaie trois .fois à la tétc; de ses troupes, à la 
bataille de Lutter; près de la montagne d^ 
Baeremberg. Un administrateur de ;Wirtenxber^ 
étoit un excellent soldat; mais celui d'Halberstadf, 
le duc Christian dq JBrunswick, ami intime et 
compagnon d'armes de Mansfeld, qui mourut 
en même temps, en 1626, étoit un excellent 
homme de guerre; il étoit bouUlant.de couragp 
et d'amouri II . n'y avoit rien que sa passion 
pour Télectricç palatine ne lui eût fait faire; 
il porloit son gant sur son chapeau en guisfe 
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de cocarde. Sa devise sur ses drapeaux étoit:- 
Tout pour Dieu et pour elle. Elle valoit mieux 
que la première^u'il àvoif prisé f-^mi de Dieu^ 
ennemi des prêtres. Une moilié étoit trop fami* 
lière et l'àu tre trop grossière. 

. L'Ëurop^. ^nfîa étoit étl^ciriaée ; 'quelques 
grauds periioo/iagçs, mpQ^Sr\SHf:;le caireau.de 
résine, tenoient la cbaiAev. ^t touaceux qui en 
approchoient recevoient le coup et Timpulsioa 
par un trait de feu. 
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SUIVI DE PIÈGES JUSTIFICATIVES, (l). 



PRÉFACE. 



Quand on écrit ses mémoires soi-même^ il 
me semble qu^on peut leur donner le titre de 
mémoires d^un telj et ordinairement alors on 
dit ; y ai fait telle ou, telle chose. Iln^y a qu^à 
César et à Frédéric y Vun dans ses commen^ 
taireSy Vautre dans V histoire de son ternps, 
qu^ il sied bien de dire en parlant d^ eux-mêmes: 
César marcha; le fioifit une faute , etc.j mais 
r historien doit intituler son ouvrage: Mémoires 
sur un général ^ sur un ministre. Ainsi cest un 

(i) Le comte d'Antralgues a fonrDt aa prince de Ligne 
la plus grande partie de ses autorités pour la rëdactioa 
i» ce mémoire. VoyejB p« 267. ( N. de TEd. ) 
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iort de plus d^at/oir donné au public les dé-^ 
testabldsM,émoires de Bon ne val ; car V intention 
de r auteur n'étoit pas même y à ce que fe 
crois y de les faire passer pour être de lui-^ 
méffie» 

Je ne connois rien de pis que de choisir un 
nom connupour délayer ensuite y danslavérilé 
de quelques pages y un tas de mensonges y 
d^ aventurés ires-ordinaites y d^ amours de gar^ 
nison et d* anecdotes de cour et d* armées très-^ 
peu piquantes. * 

Ze^ Mémoires de Bonoeval sont absolument 
dans ce genre. Je ne sais pas poïirquoi H y^ 
a aus$i ^sur-quelques eobémplaires- le titre de 
nouveaux mémoires. Ony est pris j oh ne croit' 
pas' qtfie^ce soient ceux que Von connoît. C'est 
nomme si Von imprimoiti îéitres de la^euno 
duchesse j la duchesse a yiëtlli et Von seroi^ 
Jbrt étonné qu'on appelât itinsî une yieill^- 
douairière* ^^'•' 

uipr^s ces noUi^eaux mémoires de Bonneual y 
il n'y a rien de plus bête que la critique qui 
se ttviii^e dans le second voluine^ où V auteur 
a la boftié de croire qu'ils sont authentiques. 
Comment peut-il croire que Bonne\^al auroit' 
écrit qu',en parlant de la bataille d'Hochstedty 
l'Empereur Léopold lui aurait dit : Tallard et 
tous les pensionnaires des jésuites sont perdu;:?, 

17. 
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Ce prince , * d^ ailleurs très-inaccessible y étoil 
j)resque lui-même dans le cas des gens dont il 
aurait parlé. Comment Bonneu al auroit^il ra- 
conté ce mensonge si plausible d^un assassinât 
ù Venise et à Vienne? La première scèriôeH 
est bien prise , à la yéritéy mais ce n'est pas un 
moyen qui coni^înt à, notre cour ^ et quel a,u^ 
roitpu en être le motif? Pour la seconde scène ^ 
le lieu seul en indique la fausseté : il n'y a 
pas de pays ou Von connût moins un crima 
comme celui-là. La bonté du peuple le plus 
éloigné de ^v engeance ^ de haine et de dissi' 
mulation y suffit pour, démontrer une fausseté 
que jamais Bonneval n'aurait été capable 
d'avancer. 

- Comment aurait -il été assez jp.onstre pouf 
faireparty àun i^ariy deV histoire du cadenas ^ 
(qui en elle-rnêMe'e^t4éjàun^fa,bl^yy'et asse^. 
bête pour faire pfirt y au publiçK^^ .des., terribles 
suites de cette indiscrétion ? 

Coripiendroit^iLqi^'M a pillé l'Empire y eu 
s' est fait entretenir par une femme? ef dirait- 
il ensuite qu'il ne s' est j amais écuftç du plus 
petit principe di^ honneur et surtout de désin^ 
léressement? 

Un homme comme Bonnepal dirait-il qu'il 

a réussi à introduire la baïonnette chez le^ 

janissaires y et les bottes fortes chez lés Spahis?, 
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X^en quelque réfugié Français \ point au eovf^ 
rant de Vienne ni de Constantinople ^ qui 

aura écrit cette rapsodie. 

» 

Quel pauvre absurde conte que le reproche 
que lui firent le diuan^ le mouphti y le visir ^ 
je ne sais qui encore ^ de n'ayoir pas un sérail 
digne d^un hachai D^aBord sérail dit palais, 
et ce qu'il veut indiquer par ce mot mal em^ 
plojé ^ s'appelle Harem. 

L^ auteur de la critique qui n'a pas eu le 
talent de distinguer la vérité , et qui déteste^ 
Bonneual ^ avoit eu beau jeu de s'égayer sur 
lui de ce qu'il metloit sans cesse en auant son 
alliance ai^ec les Bourbons par les maisons de ^ 
Poix etd'Albret. Plaisant prétexte de la brouil- 
lerie d'un homme impétueux Ç\) , arrii de ses 

(i) Il est bon de rappeler, d'après les anciens Mèmoirês^ 
de Bormepcdy cette circonstance , à^ laquelle lo prince de 
Ligné souvent fait allusion* 

Bonneyal étoit à Bruxelles, et> j lenoit une grande* 
inaison. Le marquis de Prié , Tice-gourerneur dfes Pays* 
Bas autrichiens , avait une femme et one fille ( la comtesse- 
d' AspremoBt ) , toute»- les deux très-galantes et trèsrcpm- ' 
mères. Ces femmes s'arisèrent de répandre qu'un certain, 
marquis Deseaux, ancien amant de la comtesse d'Aspre-- 
mont, ayoit été jusassiné à Madrid, par ordre du. roi. 
l'Espagne, comme ayant séduit la jeune reine d'Espagne, , 
de 1^. maison d'Oriéans. BonncYaV^ dans sa qualité dé*,. 
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nnùs , ha.ïsS4ntt de mime , se prévenant aisé- 
ment ^ y tranquille nulle part j et qui a irri^ 
contre lui Chamillard en France y Pompone à 
yenise p Prié aux Pays-Bas y une femme et 
trois sous-ministres à Vienne y Mercy en Sicile j 
Villeneui^e et le divan en Turquie ! 

Ce critique si bigoty ce bon catholique qui a 
youlujaire sa cour à la cour ^ est on ne peut 
pas plus méchant et calomniateur j il refuse 
les qualités brillantes y la valeur et h talent 
à Bonneifal: et croyant toujours que cest lui y, 
il dit qu^il se vante. 57/ at^oit écrit ses mémoires 
lui-même , il se seroit plus vanté que cela y 
sans le vouloir j car en racontant simplement 
/^ grande part qu'il a eue entr* autres aux vie-- 
toires de Turin y de Peter^IVaradin et de Bel- 
grade y- il auroitfàit de soi T éloge le plus 

s 

t . 

parent de la maison de France et d'Espagne , ppblie une 
déclaratiqn infamante contre les aaletirs de ce brait. 
M. de Prié , plutôt que de se battre, le fait arrêter* L'af- 
fiiire, traduite au conseil aulique de guerre y prenoit une 
tournure lispes favorable , lorsque Bonneral , tniiniii da» 
intrigues i^ prince £ugëne pour M. do. Prié et contre lui , 
s'avise d'ocrirq à ce génécaliiinwe.tQot-paiasaiit «ne leitr» 
qui resseimbloit ass^z à une.'pcoT.ocation* Le prince Eu- 
gène eqt }a lâcheté d'en porter plainte. Bonaeval fat , non 
pas casse , mais démjs du service > et condamné à ciaq ane 
de prison. N'ayant pas obtempéré à ce jugement , il Cul 
baoni à perpétuité des Etat» autrichiens* ( Nt^de l'Ed») 
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• . * * 

complet etteplu$ vrai. Certainement^ s^ilapott 
tcrit^és Mémoires (reflexions qu'auroit encore 
dûfaire le critique ) , Us auroient été iien inté^ 
ressans. On aurait vu Phonùne d^ esprit et de 
guerre (fui se serait peint dans les détails de 
sei manœuurès tt rexéùïilian des dispositions 
et des ordres de bataille du grand Eugène. Quel 
lU^re instructif] mais ces deux-là y Vendôme y 
Catinaty Lùâ^emèaùrg et Candê ^ h^ontpoiitC 
écrit. Mr. de Turenne est lé seul dont nous 
oyions quelque chose : mais il faisait mieux 
fu'il ne disait. 

Quand Fauteur de là critiqué prétend que 
"Barmep al n'était ni aimé ni considéré au Pajs^ 
JSas , il se trompe encore. Il Pétait de toutes 
les classes y ainsi qu'à Viehrèèi J'ai connu 
ancare de ses amis intimes. Lé duc â^Arem- 
berg y les comtes dé Launoy , de Calttnberg ^^ 
de Boutnanpilte y le prince de SalrA ., mon 
^ncle p colonel de son régirrt^Ht ^ te prince 
Ferdinand de Ligne, autre oncle à mai, et 
mon père chez qui il fut arrêté y lui étoient si 
Mtachés qu'ils raccompagnèrent à sa portière 
une partie du ùhemin quand an lé conduisit 
à Angers , et s* embarrassèrent 1res - peu de la 
mine que leurjit lé marquis de Prié à leui^ 
ntour. 

Comme cependant^ un menteur par hasan£ 
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rencontFô, quelquefois , je Cfois à ce singulier 
Urage ( et il mç paraît ¥auoir entendu dire à, 
mon père ) qui au mqment de sa naissance 
écrasa la croix du clocher de sa paroisse j ef 
à r horoscope de l'aigle^ tenant dans son bec 
unefieur de lys y surmontée d*un^ croissant : et 
quand je dis quej'jr crois , c'est à dire que je 
crois que cela s* est dit. Je sais bien qiie ce sont 
des prédictions faites après coup : mais j'en ai 
une idée confuse. 

Je crois à la 'lettre à Chamillard j c^est à 
la vérité une autre que celle que j'ai : mais 
dans celle-là c'est sori style , sajierté et sa mau-^ 
paise tête. 

Je crois à ïduertissemerit du prifjLce^ Eugène ^ 
pour qu'il s'en corrigeât et se eoriformât aux 
manières de j^e pays-ci. 

Je crois aux douze cxcellens points de son 
premier mémoire sur la tactique y et aux qua^ 
torze du second qui regardoit la guerre auec 
la maison d'Autriche. 

Pour les mémoires y lesfactum , les. lettres y 
les^gros mots , les injures et ^ le rabâchage de\ 
la, ridicule affaire apee cette ennuyeuse fa^ 
mille de Prié y cela n'est que trop vrai y et a. 
été imprimé si sçuçent. partout que l'auteur y 
tel peu instruit qu'il soit y n'a pu s^ empêchée, 
de raconter la yérité^ 
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' P<iur un voyage de tnet (que je prouçerai 
ailleurs quHl n^a pas fait) ^ son île de Chio y 
son combai maltais y ses deux turcs prison^ 
niersjadis^ et reconnus par lui y sa prétendue 
circoncision y son capucin y sa messe y ses trois 
espèces de femmes y et avant cela ses bonnes 
fortunes de lingeres et boulangères : c'est pi- 
toj'ablej^ét le cachet d'un mauuais roman 
d'antichumbre. 

Celui qui est encore pire y si cela est possi* 
hle y c'est l'auteur de la suite de ces prétendus 
mémoires , sous le titre ^^Aoecdotes Vénitiennes 
et Turques, où Von ri a pas même- l'air de 
"vouloir être cru : ce sont de petites histoires 
int^raisemblables y sans qu'il y ait les écarts 
du merveilleux. On nia dit que c'était du 
rharquis d^Argensj fen s erois fâché pour lui y 
cela ne vaut pas la peine d'entrer dans aucun 
détail pour le discuter. 

Le premier romancier le fait mousquetaire et 
le fait se trouiferà Fleùrus y Steinkerke y Ner^- 
lyinde au service de France j et puis à Chiarij 
ÇassanOf Luzzara, au service d'Autriche. Point 
du touly il ne se trouua pas aux première» 
affaires y mais il se conduisit si bien aux der^ 
nier es y qw^onle yerra deuenir enfin générai 
d'infçtnterie de l'ernptreitry o/^ feldzeugmei^ter,. . 
appelé ainsi improprement* C'est peut - êtro 
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ce nom, qui veut dire généml d^ artillerie, ^ 
qui lejit mettre à la tête de celle des Turcs y 
où il fut rei^tu de la charge de chrf des borrti^ 
bardiers. Quand on lira les raisons dit prince 
de se rattacher y on ne Cfoira plus que ce spic 
un petit agent , comme un M. de Prié y flat- 
teur des gens en place e^Jils d'un petit ban-- 
quier de Turin y qui ta fait prendre aU ser^ 
i^ice. Ainsi je sauve au moins Bonne val du 
reproche dHngratitudej pour le réproche d'ir^ 
religion y iln^y a pas mojy^n de le justifier^ 
On citoit alors un homme qui n'auoit pas de 
religion : et cela fait honneur à ce temps- là j 
puisque dans celui-ci y malheureusement en 
France y on cite celui qui en a* Mais f en re- 
tiens à ma critique de moji critique j ^poici 
encore une preuve de son tact. 

Ce paupre homme eût dû'voir que Bonneval 
p^'auroitpas appelé la comtesse de Bathianyy 
la ofeuue d'un capitaine y qu'il prétend avqir 
été la maîtresse du prince Eugène j l'auteur 
des mémoires ni lui ne sapoientpas seulement 
que c'étoit une grande dame y chez qui le 
prince Eugène y déj4 fort âgé y alloit faire 
tous les jours sa partie de piquet y encore 
même quelques heures apant de mourir : enfin y, 
s'il avoit eu lui-même un mùUeur ton y il n'ait^ 
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foitj ornais tru que M. de Bonnepal, qui apoit 
celui d^un homme de qualité y de cour ei- de 
bonne compagnie yauroit écrit ses prétendus 
mémoires j le style en est détestable y ainsi que 
celui des jtneedotès Vénitiennes. 

Cest au comte d'Antraigues que Je dois la 
plus grande partie de mes autorités. Quand le 
critique prétend que Bonnei^al étoit négligé 
parles uns , méprisé par les autres en France ^ 

je lui dis : lisez lefiettres du cardinal Dubois ^ . 
ainsi que telles de madame deBonnei^al dont 

f ai pris quelques fragmens : ils donneront des 
éclaircissemens sur son mari ^ prouveront les 
mensonges de Vhistorien y les contradictions 
de la critique , et le cœur et V esprit d*une 

jeune femme intéressante et point du tout 
connue : c'est une petite Sévignéj et si elle 
n'a pas peut-être tous les charmes de sa ma^ 
niere de conter y elle a au moins plus de sen-- 
sibilité. Ces lettres sont de son écriture j celles 
de Dubois y encore abbé de ce temps^là y sont 
signées de lui. Je me servis de même de tout 
ce que M. le comte ^ Antraigues a trouvé sur 
ce sujet pendant son séjour à Constantinoples 
et apec d^ autres papiers que j'ai eus d* ailleurs y 
et ce que j'ai entendu dire à mon père , 
mes oncles y au chet^alier d'Argoulty au comte 



I 
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d^Vlefeld y ambassadeur à Constaniinoph y ^ 
à un général de Vicq qui Vy a accompagné y 
et à Cazanovay qui y a vu Bonnes al ij^ga- 
rantis la yérité de ces mémoires-ci. Je renpoie 
aux anciens pour le mémoire de* son procès 
et les deux sur la tactique quej^ crois de lui ^ 
ainsi que je Vai déjà dit. 



(^) 
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MEMOIRE SUR BONNEVAL. 

La maison de Bonneval est Fane des plus an- 
ciennes du^ Limousin. Il avoit trois frères : Tainë 
mourut; le second^ dont il sera quelquefois 
question y s'dppelôit César Pbébys; et le troi* 
sième > Alexandre ^ qui méritoit bien ce nom-Ià , 
naquit le ,i4 «Juillet 1675 , l'année de la mort de 
M. de Turen^e. Son père étant ibôi^t, sa mère^ 
Je 'mit au collège d^s jésuites; ie maréchal de 
Todrville,«on'parent> k Tureime de la marine, 
Fy fit entrer à Oàtoe ans. Il prit du goût pour la 
lecture ; il possédoit les auteurs de la bonne la* 
tinité et , à Faide' d'une prodig'ieuse mémoire, 
il s'éloit rendw pi^ofond dansr la sbience de Fhis- 
toï^e. Le coMate de LçVass, «enVo^fé extt^aordi- 
nairedèsDeiix^eiles à la Porte -Ottomane, ok 
il a particulièrement connu le comte' de Ëonne^' 
Yal dont les papiers çnt passé entre ses mains, 
en cite à cet ég^rd une surprenante preuve de 
mémoire / diimt il' a été témoin. On parlait du 
don qu'avoit fait; Philippe II, roi d'Espagne, 
de la ville'de-Sièfifne au grand-^uo de Toscane,' 
et des conditions qu'y mit ce monarque; Bon-^ 
neval prit la parole et en récita mot pour mot le^ 
diplôme, quoique fort long. 



t 
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La gueriiç se déclara exi 1688. Le marquis de 
Seignelai, miDisire de la marine /faisant sa vi- 
site des ports ,, passa en revue )es gardes de la 
marine; il vouloit réformer le comte de Bonne* 
val ^ parce, q)a'il n'avoit que treize ans : celui-ci 
lui répliqua qu'oq ne cassoitpas un homme de 
son nom. Oet|€| répartie pHit;$ifort aa i^arqui^ 
de. Sçignelai> qu'il, lui dit : JN'ilppprte, Monsieur,) 
le roi casse ^ ga)*de de la^in^ine, mais le f^it; 
eas^iguQ 4c vî^is^eau. Le jeupQ.olj^Q^r paya bieat 
partout de. sa personne; il s^^Uo.mi^ià toutes les, 
affaires navales de cette époque, $t se distiog:U9; 
aux lanjjcux cois^bs^ts de Piepp^, flfid» Hogue eT 
dç CSadix, où;ÎQ|ii»viIle. c<î>i^ç]fftp4<wt l^flQtm 
Irançikise^ , . ', .;.,.: / ' ..,.wj.|: ; i . ;. ^ i 
^ La paix; de Rystrick mit &i s| CiÇltQ;gujf^r€i ei^ii 
1697, Bonoey^l s0. destinoit à >s»*iY,re ia. qairrièr^ 
m^y^iitima, pour, l^quislle il andpnçoU.daJa)e(rt^ 
lorsqu'une affaire 4*W.naeu*. lé tnjiti4i<PS;|e 0*s, 
d^ Aa quillCP,;.;. o ;! . .:'r . . ; i. 

LficoïPti^ 4eBa]uimont, Ueui^£)fitde.v|û^siQat(^ 
voulut trait€ar,}kinnev0l en e^f^nt : il $'adiye&$oi4 
ipal;!Tènf^ntfâ(oitmutin : il l^û'ea dém.anda rai- 
son» et le blousa de trois cojup» 4'$pée. Il n'eiv 
mourut pas ;raffîiire fut étouffées; mais la p^retit^. 
de ce M» de Baumont fut a^sez bét^ pour \fii e^. 
vpuloir ; et ét^^t Cort Uée avec M. de PqBl,cbar-, 
train , alors secréiaired'Etalde la JSÎaçinejBgn-, 



(271) 

neval vit bien qu'il n'auroit plus aussi beau jeu 
dans ce service. II acheta, en 1698, un emploi 
dans le régiment des gardes-françaises , où il 
demeura jusqu'en Z701. 

A l'ouverture de la guerre de la succession , il 
obtint ragrémcnt d'acheter , pour. la sommé dé* 
33,000 livres, ud régiment d^infanteHé qui passa 
en Italie, aux ordres du maréchal d^ Gàtinat. 

Ce général, comcue on sait , fut rappelé ranneé' 
d'après, et remplacé par le duc die Villeroi, qui' 
59 fit prendre l'hiver ensuite à Crémone, et 'au-' 
quel succéda le duc de Vendôme. Bonneval ser-^ 
vit avec distinction sous ces trois géàéraux, dont' 
le dernier l^aimoit à la folie : Bonneval étoit fait^ 
pour lui pkire; aussi on eut'à^sez de confiance 
en lui à la bataille de Luzzara podr qu'il ^j lït 
remarquer pat* le prince Eugène, qui cômman^- 
doit l'armée impériale. C^esl à^a'cotiduite suHiii 
Digue qu'il dut les ptévenancçs-et Faccueil ho^ ' 
nbrable quiHl en» reçut dans lâ'^slrîte. 

Bomiev^il , dai^s un écrit qu'on a de sa itiaihV 
dit avoir proposé au duc de Vendôme, en 1704, 
de faire marcher son armée par lesiflonlagnês' 
du Tyrol , pour se réunir à l'électeur de Bavière ;• ' 
ce qui auMit' prévenu la fatale bataille d'Hoch-' 
sïeàl. Le* général ', qui parut' d'abord goûter ce, 
projet, Texposadans un conseil de guerre, bii' 
il fut rejeté* « La présomption de nos officiers- 
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te généraux et ma jeunesse, remarque Bonnevsli 
>» firent tourner la chose en ridicule. Ces mes--' 
9» sieurs trouvèrent cela risible ; et tout persuadé 
» que j'étois et suis encore de la: bonté de ce 
3» plan, il ne. me resta d^autre. .parti à prendre 
» que d'en rire mai-même. J'éprouvai la tnéioté • 
». chose en 1709. On étoitembarrasj^é au milieu 
» d'une plaine, où l'on tint consieilj je donnai mon ^ 
« petit avis : comme il étoituapeuiiàrdi, on me 
9» trouva un peu jeune pour ps^rter ; on ne le siiîh 
^ vit pas : on fît une sottise ». Un p^rti hasardeux- 
passe rarement dans un conseilide-guerre.; cba^*) 
cun cherche è esqu^vçr un danger d<mt l'honoeufr 
ne lui appartiçpdi;Qit .pas en câ^ .de 3uccès. 
, M. de !IBoiuiçval qç ce; découragea pas, appa*; 
r^mment, de., dire spn seoti/tient^t de v<)ir en^ 
grand; car il ayoit déjà eu le .meoie dégoût lors-* 
qu'î^yant cela i^. proposa au .4»ç de, .yillerôî , > 
successeur de Qaj^ipat , de port^^r Tarmée darâ 
le Frioul pour d^n^er la main aux;rebelles de> 
Hongrie,, et' forcer par-là les impériaux à sortir 
de ritalie : cela fui encore, jugé téméraire; et 
quoique cela^en eut Tair, à ia. vérité 9 cela n'étoit . 
que prudent. Ce n'étoit plus.le te^jaips où Tu-> 
renne, ne. consultant que'lui-*n;^éç^v anoonçoit'/ 
à Louis XJV qu'il: ^vpit battu l'éUoti^ur deBràjî^ 
debourg,ayant que ce roojiarqud^pprit'l^l^apçhe ? 
de son armée; mais alors il a'j javpit p^^de Gh<i-; 
millard. 



Le ducdeVtBndôme, ayant prîslvréeaù moU 
de septembre 1704» y. tnit aux ordres du mar-^ 
quis Dareuoes y lieutenao t-généi?»! , une garnison 
considérable. Le régiment deBdnneval en étoit^ 
Lui Bonneval fut détaché av«c un corps d'inËBui* 
terie et huit cents dragons, pour contenir lespaj* 
sans du canton du Bielois qui incommodoient 
l'armée française , occupée au siège de Yerue. Il 
réussit à déposter trois mille de ces pajsans qui 
tenoient les bords de la Céra ^ et s'empara de la^ 
ville de Biéva haute et basse , ce qui lui soumit 
le^ pays. Il fît prêter serment de fidélité aux 
soixante -douze communautés I dont il est corn-* 
posé, et les assujettit aux mêmes taxes envers 
la France que celles qu'elles payoient précédem^ 
ment à leur souverain. Alors les pajsans s'armè* 
rent pour se préserver des fourrages de Tarmée 
impériale qui occupoit le Gresceatin. La com- 
munication d'Ivrée à Verue en devint libre et fa- 
cilita l'arrivée des recrues fraocaises et espagnoles 
à l'armée du siège. Le président Henauit,. dans 
son abrégé de Thistoire de France, dit: que le 
duc de Yendôme ne réussit à prendre Verue 
qu'en coupant la communication avec le Grès- 
centin. 

Ge succès dû à Bonneval devoit ' avancer sa 
fortune, et ce fut ce qui l'arrêta. La capitulation 
Bielois avoit bien eu l'approbation du due de 
/. 18 



VendÀfxie » mais non pas celle de Origné , in-* 
tendant de l'armée , qui revenldiqua tout ce qui 
appartenoit à l'administration , prétendant la di- 
riger en efaef« Ghamillard , que Louis XIY croyoit 
former et diriger , persuadoit à ce prince que la 
division des pouvoirs rendoit les généraux plus 
dépendans sans nuire à la besogne. Grigné, 
usant de ses prétendus droits , envoja au Bielois 
un commissaire de guerre , nommé Garit , qui 
déclara nulle la capitulation faite par Bonneval, 
manda les chefs des communautés , les taxa au* 
delà des contributions fixées, et, pour ne pas 
s'oublier, s'en réserva une bonne portion. 

Bonneval , qui continuoit de commander dans 
ce canton , se plaignit au duc de Vendôme des 
opérations de Carit, et reçut en réponse ordre 
de ce général, de ne pas souffrir que leshabitans 
du Bielois fussent vexés tant qu'ils demeureroient 
fidèles aux deux couronnes. On juge aisément 
qu'il y tint la main. Le commissaire se voyant 
contrarié, se retira, abandonnant le soin des 
Morues et de l'hôpital militaire $ double objet 
auquel Bonneval pourvut par un entrepreneur 
qui en reçut une avance de Sooo livres. L'ibten- 
dant de l'armée en refusa le remboursement , et 
Bonneval, pour Tj contraindre, s'adressa à M. 
de Vendôme que je ne reconnois point là. Il 
•imoît Bonneral ; la justice, l'autorité; que ne 



se sérroit'il de U $ieoDe ? Il lui ton^eilla é*eti I 
écrire au secrétaire d'état de la guerre > ce qu'il 
fil d'une manière assez simple , quant au rapport 
du fait t mais cependant en ânissant par cette 
phrase t 

ic Je ne crojois pas qu'une dépense , faite avec 
li ie cousentement et l'approbation de Mgr. le 
>i duc de Vendôme , fût sujette à la révision des 
u gens de plume ; et plutôt que de m'y soumettre ^ 
ii je la payerai moi-même. » 

Voici la réponse de Ghamillard : 
« Monsieur» 

» J'ai reçu la lettre que vous aVeis pris la 
» peine de m'écrire au sujet des comptes du 
» Bielois : si la somme avoit été véritablement 
Si employée , vous n'offririez pas d'eti faire la 
M remboursement à vos dépens: et comme vous 
» n'êtes pas assez glrand seigneur pour faire dés 
» présens au Roi » il me paroît que vous ne. 
» voulez, éviter de compter avec les gens de 

» plume que parce qu'ils savent trop bien compt- 
ai ter. » 

Il faut convenir qu'un ministre ne peut écrire 
tine lettre plus grossière , plus injuste et plus in- 
sultante. Louvois mditrisoil et bravoit les mili- 
taires; ilétoitréservéàCbai»illard de les outrager. 

18. 



/ 



( 270 ) 

Cétoit plus qu'il. ne falloit pour faire sauter 
^ors dçs gonds un homme aussi bouillant que 
Bonneval. Sansse donner le temps de la réflexion^ 
il j fit sur-le*champ cette réplique : 

<c MoASEIGlf EUR , 

«J'ai reçu la lettrç que vous avez pris la peine 
a» de m'écrire ^ où vous me mandez que je crains 
m les gens de plume , parce qu'ils savent tropbien 
ât compter. Je dois vous apprendre que la grande 
1» noblesse du royaume sacrifie volontiers sa vie 
» et ses biens pour le service du roi ; mais que 
1» nous ne lui devons rien contre notre honneur ; 
» ainsi, si dains le terme de trois mois, je ne 
3t reçois pas une sati$faction raisonnable sur 
» TafiFront que vous mé faites, j'irai au service 
» de l'empereur, ou tous les ministres sont gens 
9> de qualité, et savent comment il faut traiter 
a» leurs semblables. » 

' Quelle lettre ! Je conçois qu'on ait eu envie 
de l'écrire : que ne méritoit pas l'impertinence 
du ministre ! Mais il pouvoit y voir une espèce 
de menace de déserter. On dit que .Bonneval 
écrivit d'abord après pour jeter cette phrase sur 
le compte d'un premier mouvement : je n'en suis 
pas s^r; mais je le sois qu'on ne fit aucune ré- 
ponse. Bonneval^ craignant d'être arrêté, de- 
manda au dyc de Yeiidôme un congé pour 
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Toyagér en Italie , et j employa rhiver de 1 705 
à 1706/ Ao mois de mars il se rendit à Venise; 
et s'adressa à l'abbé de Pompone, alors ambas* 
sadeor de France auprès de la république y pour* 
l'engager à stdliciter en sa faveur. Cet abbé ^ 
dit Bonneval , qui ne pensoit ordinairement qu'à, 
se pomponer-y au lieu de lui rendre de bobi 
offices, ne s'occupa qu'à empoisonner ses dé'-^ 
marches, pour servir la rancune de Chamillard.' 
L'ambassadeur rendit compte des liaisons de 
Bonneval avec le marquiis de Langallerie qui ,^ 
de lieutenant-général en France , avoic pafssé avec 
le même grade au service de l'empereur. C'est 
celui qui devint si fameux par le projet de ras-*' 
sembler le peuple juif, et qui finit ses jours en 
prison. Ce marquis fit ce qu'il put pour dé(ér-^ 
miner Bonneval à passer au service impérial rie 
comte résista tant qu'il lui resta de l'argent ; 
mais lorsque ses ressources furent épuisées et 
qu'il n'entrevit plus d'espoir de se raccommoder 
en France , il imita l'exemple de Langallerie, en 
portant les armes cqptresa patrie, faute énorme > 
mais qu'avoient faite avant eux Gondé y Turenne , 
et plusieurs autres guerriers distingués. On n'é« 
toit pas encore bien éloigné du temps de la ligue 
et de la fronde, où une portion de la noblesse 
de France s'unissoit aux drapeaux des ennemiA 
4e l'État. 
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Bonneval perdit la fipaqce dé sdn régiment , 
et abandonna plus de cent mille écus de bien 
qui lui revenoient. Le prince Eugène , qui 
en avpit conçu bonne opinion , ainsi que je 
l'ai dit, lui procura , au service de Tempereur, 
^e grade de général-major : il servit en cette qua- 
)it6 à Tattaque des lignes de Turin. Quel char* 
mapt début pour un étranger! qu'il justifia bien 
le choix du prince ! Bonneval fut plus brillant 
que jamais; il fut chargé de l'attaque du centre , 
dont Iç succès, acheté par beaucoup de morts » 
décida la déroute générale de l'armée , qui re- 
passa Içs Alpes si vite qu'elle n'eut pas le temps 
de retirer ses garnisons. 

Le niarquis de Bonneval, Fatné du comte, 
fut pvisi à la bataille. Un vieux officier qui J 
avoit été y et qui me la racontoit quand j'étois 
encore bien jeune , m'a dit qu'il alloit être sabré 
par des grenadiers hongrois, qu'on appeloiC 
encore heyducks dans ce temps -là , lorsque 
potre Bonneval arriva assez à propos pour 
le sauver. Singulier hasard dans une mêlée : 
c'est une preuve, d'abord , qu'il étoit partout, 
et puis de l'empire qu'il prit , par son ton et 
son bon exemple, sur le cœur et l'esprit des 
soldats de l'empereur. On verra le démêlé dés 
deux frères à cette occasion dans leurs lettres, 

Le prince Eugèpe fit le siège d'Alexandrie > ot 
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employa BoanevaU iaslrail dans les différentes 
parties de Tart mililaire^ à en conduire les tra«* 
taux ; la garnison se rendit prisonnière de guerre. 

La citadelle de Tortone , attaquée en même 
temps y résista davantage, et le général autrichien 
chaîné de celte entreprise et rebuté par les dif^ 
ficultés» proposoit de l'abandonner, Bonneval 
dioisi pour le relever, en Ibrtpeu de temps fut en 
état de donner un assaut qui réussit ; il j monta 
le premier» et lua de sa main les deux princi* 
paux oiBciers ennemis. Cet 'exploit^ rappelant 
ceux qui avcnent précédé , valut au comte do 
Bonneval une lettre très-flatteuse de rempereor 
Joseph F' qui venoit de monter sur le tronc im- 
périal ; eUe contenoit la promesse de récompen* 
•er ce service, important et ceux que ce général 
lui rendrojit à i'gjiremr. Il eut le coqunandement 
de Tortone Thiver de 1706 a 1707, et fit la cam« 
pagne suivante dans Tarmée que le duo de Sa<^ 
voyeet le prince Eugène menèrent en Provence « 
où ils ne purent prendre Toulon. 

Les désastres de la France en Italie détermi* 
nèrent Louis XIV au parti de renoncer à j faire 
la guerre; il se décida pour le seul profit d'ei| 
retirer les troupes qu'il y avoit encore, et j aban- 
donna ses alliés : mesure qui né pouvoit trouver 
son excuse que dans l'absolue nécessité. Les Ipi* 
périaux ne manquèrent pas d'en tirer avantage. 
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Le prioce Eugène, à la tété d'uoe armée , eotrt 
en Dauphiné , où cependant il fit peu de progrès : 
BonoevaL y servit sous ses ordres. 

L'année d'après^ au mois de mars 1708 ,- le 
comte eut le commandement d'un corps de 
troupes destiné contre l'État de l'Eglise. Clé* 
ment XI a voit reconnu Philippe V , roi des Deux- 
Siciles . qui * faisoient partie de sa' soccession 
d'Espagne dont il a voit hérité , à l'expulsion des 
Français de l'Italie. Les Espagnols furent chassés 
de Naples , et ce royaume reconnut povr roi 
l'archiduc Charles , frère de l'empereur', et ces- 
aionoaire de sesdroits sur la monarchie espagnole, 
Joseph I^'^^ exigeoit du pape l'investiture des 
Dèux-Siciles en faveur de l'archiduo» el sur son 
refus 9 le. parti fut pris de l'y contraindre. Bon- 
nevaly sous prétexte desimple passage, s'intro-** 
duisit à Comacchio, ou il se- fortifia, ainsi. qse 
dans d'autres postes voisins. li fit publier un I)^ 
pour soumettre au désarmement les hjftbitans du 
Bolognois et du Ferrarois, à peine d'être punis 
par le fer et le feu. Les troupes impériales y vé- 
curent à discrétion s cette manière de pitouver 
parut d'autant plus violente aux sujets du pape, 
qu'ils étoient moins accoutumés aux exécutions 
militaires. 

On dit que Bonneval se Çt faire de la vais- 
seUe d'argent, à ses arqptes, avec deoa; clefs poMf 
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support, emUéme du poatiiScat Qui auroît dit 
alors à Bonaeval que, quarante ans après , il re^ 
gardieixnt Rome et le Saint-Siège comme son der^ 
i^ier: asile, et qo^près j avoir pensé, il préférât 
Mâ^met au vicaine de Jésus-Cbrist ? Pauvres 
humains que iM»ùs sommes ^ < sans cesse balloltés 
pac le sort et nos passions! Au reste , dans cette 
jridicufe guerre il eut le bras fracassé d'un coup 
de fusil <ea attaquant quelques milices papistes 
dans un poste retranché. Il prétend que c'étoit 
jà l'abbé de Pompon e qu'il en eut l'obligation : 
instruit de son projet , il en avoit donné avis, de 
Venise , aux généraux de Sa Sainteté , par un 
prêtre que Bonneval fit pendre ensuite. Il reçut 
à Gomacchio lé .roi de Pologne , Auguste II , 
qu'il accuéiUit tvès-magnifiquement et à grands 
frais. 

L'affkire de.;Naples s^arrangea et les troupes 
furent retirées» Bonneval servit en Savoie et en 
Daiipbiné sous le marécbal dcDaun, eu 1709. 

L'année suivante , à sa vive satisfaction , il fot 
attiré en Flandre par le prince Eugène, pour y 
faire, la campagne , en 1 7 1 o , sous ses ordres , au 
siège d'Aire. Le marquis de Botbélin , fait pri- 
sonnier après ayoir eu les. deux jan;ibes cassées, 
dut en partie sa guérison aux soins du comte 
de Bonneval »son ami, qui le. reçut çbez lui. U 
doQua aussi Tbospitalité au cbevalier de Fénélon^ 
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«on parent , ainsi qu'à plusieurs autres prisonniers 
français de marque. Les succès des confédénés , 
dans la campagne de 1711, ne répondirent pas ^ 
ceux des précédentes; Bonneval* continua d'j 
être employé, ainsi qu'àceibs de Tannée 171a 
qqi fut l'époque fameuse de la yiotoiredeDenain, 
remportée par le maréchal de Villars , et le tennç 
des malheurs de la France dans cette guecrck 
hsk défeciion de rAnglelerre ât , comme. tout le 
monde sait, essujer cette! défaite au prince Eo^ 
gène, et fut en partie cause de la paix d^Utrecht 
la même année. C'est dans le ten^ps de cette né- 
gociation que le comle de Bonneval. soutint à 
milord Stafibrd , que Louis XIV àspiroit à la 
fnonarchie uQiverselle, et qu'il se battit avec un 
JÇ*rapçais qui l'avoit trouvé mauirais.! A quelques 
jours de distance , il appela en duel un ofH^r- 
général prlissienquienavoit dit autan t et paitoit 
indécemment du même roi. Celte mobifité dans 
Tespritannonce une inconséquenoea4mable,biea 
soutenue par. le courage inconsidéré, vif, in* 
discret ( lorsqu'il ne s'agissoit.pasid'd guerre ni 
de politique ) : le comte avoit fb$B'^ cœur que 
de jugement. 

Charles VI , parvenu à Tempire après la 
mort de son frère, fut forcé à faire sa paix avec 
la France à Rastadt en 1714 Bonneval assista à 



renlrevue da maréchal de Villars et du priûcé 
Eugène , plénipotentiaires de leur cour. 

Le nouvel empereur acquitta la promesse que 
son prédécesseur avoit faite à Bonneval. Il obtint 
le grade de lieutenant*général et un des plus an* 
tiens régimens de l'armée impériale : deux ans 
après il devînt membre du conseil aulique de 
guerre de Vienne. 

La maison d^Autriche ne jouit pas long-temps 
de son repos* La Porte Ottomane attaqua , en 
1716, le royaume de Morée qu'elle avoit cédé 
par le traité de Gariowitz à la république de Ve- 
nise ! celle-ci i^lama de l'empereur le casiis 
fœJeris, aux termes de l'alliance de 1684 entre 
les puissances ; et après quelques tentatives pour 
un accommodement » Charles VÏ déclara la guerre 
W Grand-Seigneur. 

Le prince Eugène commanda l'armée impé-» 
riale en Hongrie» et Bonneval y fut employé 
flous ses ordres ; il se distingua à la victoire de 
Peterwaradin , où il fut blessé d'un coup de 
lance au bas*ventre ^ qui l'assujettit à porter on 
bandage de fer le reste de sa vie. Le prince Eu* 
gène,^ donnant à la marquise de Bonneval des 
nouvelles de son fils, lui manda qu'il s'étoil 
conduit en grand capitaine.L'empereurlai écrivit 
k cette occasion dans les termes les plus flatteurs, 
Selon le çomte^ tes Turcs ne perdirent la bataille 
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que par la. faute de leurs géqéraux;:ét il a tou- 
jours van lé depuis la bravoure des trt>upes oUo-' 
maiies. 

Après celte glorieuse campagne, Bonneval 
retourna à Vienqç et j parut avec beaucoup 
d'éclat Le comte du Luc , son parent , j étoit 
alors ambassadeur, de France; il sonda Tabbé 
Dubois y ministre et favori du duc d'Orléans , 
régent du royaume* , sur les mdj^.eps à prendre 
pour. que Bonneyal pût rentrer en Frajfice. Cet 
a^bb^) fils d'un barl;»ier de Brives-*la-Gaillarde 
en Limousin , se fit un plaisir de s'ia;téresser pour 
son compatriote , et suggéra au* comte du Luc 
d'engager le prince Eijgène, auquel onsepiquoit 
alors en France de marquer beaucoup de cout 
sidération y à solliciter cette grâce ; il s'y prêta 
sans difficulté. Sur sa demande, le régent fit ex* 
pédier à Bonneval des lettres de rémission , et 
il vint en France pour les faire entériner. Cette 
formalité fut remplie à Paris le 5 février 1717^ 
QjLioique humiliante , de sa nature , elle fut pour 
Bonneval l'occasion d'une distinction : au iiei) 
d'être assis sur uiie sellette , selon l'usage , le prcr 
mîer président lui fit donner un carreau.de ve- 
lours» en raison de sa blessure de Tannée pré*- 
cédente. 

C'est le premier et le seul voyage que le comle 
ait fait dans sa patrie depuis qu'il en étoit sorti 
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en 1701. La iparquise, sa mère , l'eatrçprit sur^ 
le-champ et le prit sur le temps pour se marier. 
Il y étoU si peu disposé , qu'il dit à son frère et 
a sa belle-sœur ds^ns une visite qu'il leur rendit 
à la campiagne : « La folie de ma mère est de 
30 me faire prendre. femme;; si elle y persiste , 
» je ne réponds point de ne pas nous épargner 
» .les adieux, en partant la veille de la célébra- 
v tion , pour retourner en Allemagne. » 

Mais cette résolution ne tint pas contre Tobs-* 
tination de la marquise ; elle avoit jeté les yeux; 
sur M^^** de Biron , fille du marquis de ce nom , 
depuis duc et pa|ir et maréchal de France » et 
alors premier écuyer du régent. On étoit d'ac- 
cord , lorsque tout d'un coup la marquise de 
Bonneval , aussi inconséquente que son fils ap- 
paremment, changea d'avis ^u moment de la 
cérémonie. Elle disparut a l'hôtel de Biron 9 et 
se rendit chez le duc de Béthune qui eut beau- 
coup de peine à la ramener pour assister au 
mariage. Dès le lendemain la marquise de Biron» 
voyant son gendre rêveur , lui en fit la guerre ; 
c'est que je suis malheureux , lui répondit-il , 
de m'étre marié. Vous, auriez mieux fait de me 
le dire hier , répartit sèchement la marquise. Il 
n'endura pas long*te.mps ses reproches et par- 
tit au bout de quelques jours pour retourner en 
Hongrici abandonnant sa femme qu'il n'a jamais 
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revue depuis ; elle se peint si bien dans ses let-^ 
très qu'on verra, que je ne veux pas annoncer 
d'avance tout ce qu'on trouvera » en lisant ce que 
la plus belle àme de la plu$ parfaite créature 
à tracé. Bonneval l'estimoit et n'avoit pas eu le 
temps de Taiiner; le cœur d'une femme n'a pas 
besoin d'en avoir davantage. Il part plus vite ^ 
à ce qu'on dit, et à ce qu'on jugera par Cette 
correspondance ; elle ne cessa que lorsqu'il prit 
le turban. Bonneval, qui comptoit pour rien 
ses torts avec elle , se plaignit à un ami commun 
de cette interruption de commerce, ce qui en** 
gagea la comtesse à lui écrire encore une fois ; 
Inais cette lettre s'est perdue. Elle mourut en 1 74^ « 
Une réflexion qui se présente sur tout cela , 
c'est un rassemblement de têtes extraordinaires; 
celle de la comtesse de Bonneval qui s'est mon-^ 
tée si vite ; celle de la marquise, de Bonneval 
qui se démonte , parce que ce qu'elle souhaitoit 
à réussi; celle du comte qui refuse une femme, 
l'accepte , s'en repent , l'estime et la quitte ; et 
celle de madame de Biron qui dit des injures à 
son gendre, parce qu'il a consenti à l'être. 
' M. de Bonneval, en arrivant à Vienne, apprit 
sa promotion au grade degéàéral d'infanterie, 
et partit pour aller servir en cette qualité dans 
l'armée du prince Eugène , qui ouvrit la cam- 
pagne par le siège de Belgrade. On sait que son 
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drmée aflPoiblie par les maladies ^ se vit eûto jrée 
piàv celle des Turcs qui étoit fort nombreuse. Ils 
n'en fureut pas moins complètement battus; Bon- 
nev^l commandoit l'aile gauche et j fit des mer* 
veilles. J'ai dit ailleurs que le prince avoit nommé 
Bonneval, avant la bataille» dans le petit nom bre de 
généraux qui avoient envie qu'il la gagnât. C'est 
encore mon père qui l'entendit , et qui me ra- 
conta avoir vu les prodiges de valeur et de ta- 
lent que M. de Bonneval y déploya ; il reçut une 
balle sur sa ceinture , et cette contusion lui fit 
autant de mal que sa blessure de l'année pré- 
cédente. La ville se rendit; la Porte demanda la 
paix , et elle se conclut au commencement de 
1718, a Passarowitz. 

Ce lut à cette époque que le cardinal Albe* 
i^oni y devenu premier ministre en Espagne , en- 
lama l'exécution de ses projets qui dévoient 
bouleverser l'Europe. Une armée espagnole en- 
vahit la Sardaigne ^ et attaqua ensuite la Sicile : 
l'empereur destina deux armées pour défendre 
l'une et reprendre l'autre, et Bonneval devolt 
commander celle de Sardaigne ; mais le général 
Mercj ayant trouvé plus de résistance au siège 
de Messine y qu'on ne s'y étoit attendu, le comte 
eut ordre de s'y rendre. Il s'embarqua à Voya , 
dans les Etats de Gènes , et arriva le 8 octobre 
1719 avec ses troupes à Messine, qui ne tarda 
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pas de capituler. Peu après la paix se fit; la Sieile 
retourna à l'empereur ; le duc de Savoie eut la 
Sardaigne , et Alberoni fut culbuté. . 

La tranquillité de l'Europe étant rétablie, le 
comte n'uYoit qu'à jouir de sa brillante position, 
et attendre le commandement en cbef des armées 
impériales qui ne pou voit lui manquer un jour; 
xnais des imprudences réitérées finirent par ren- 
verser sa fortune. 

La première et la plus funeste pour lui a été 
de se brouiller avec le prince Eugène. Bonne* 
▼al, membre du conseil de guerre dont le prince 
Eugène étoit président , s'avisa de lui faire des 
représentations sur l'ascendant qu'il laissoitpren* 
dre sur lui à la comtesse Bathianj , qui en abu« 
soit un peu à la vérité ; mais le prince prit très- 
mal la chose , et en fit part à sou amie , qui 
dès-lors eut Bonneval en aversion. Elle influa 
peut-être beaucoup sur l'inflexibilité d'Eugène 
à son égard dans l'affaire qui le perdit. 

Il j avoit eu quelques-uns des^ parens de 
madame de Bathianj, et des protégés de ses trois 
protégés dont on verra les noms dans une chan- 
son y qui avoient été avancés au lieu de quelques 
officiers de mérite et d'espérance. Les créatures 
des créatures d'Eugène étoient, comme on peut 
s'eu douter , des espèces et des intrigans. Eugène 
n'étoit pas, comme dit Miladjr Montégu ,^er-: 



tuît^tarit mipfhs ^Omphàtej mais c^étoit im 
l^raad prince , grand guerrier de près de 60 ans; 
fatigué |iair des ^victoires , des blessures et des 
contradictions, qui ne travâilloit plus dutant II 
troutrà dé ces gens actifs qui, par leur exactitude 
tft àéiit de se pousser^ rendant le travail facile ; 
d^âboird entendent à denii-mot , exécutent au pied 
de la lettre » insensiblement prehdent sur eux^ 
se donnent des iivs et piiis deviennent insolens 
et tout à fait insupportables. 

Le prince Eugène n'étoit plus gai comme au- 
trefois, ou plutôt ne, se soucioit plus qu^on le 
fût. tl étoit déjà chevalier de la toison d^or, 
lorsque , sortant d'une assemblée dans la maison 
de Trautson , il fut pris faisant tapage dans la 
Brenner-Strasse avec les princes de Gommerc/ 
et de Vaudemonti Les gardes de nuit , adroits 
à passer leur échelle autour du cou > les condui- 
sirent ainsi à la gardé dé police qui en fit rap- 
port \ Tempereur; ce qui fit beaucoup* rire ce 
prince , qui pourtant ne rioit pas souvent. 

Une autre fois mon oncle , dont j'ai parlé plus 
\lw%% sortant d'un cabaret avec le prince Ëma^- 
nuel de Savoie > neveu du prince Eugène > le 
culbuta dans sa chaise à porteur. Pourquoi;^ 
messieurs I dit*il en se ramassant, m'avez- vou^ 
choisi? Cest que dous nods étioos donné parole^ 

/. 19 
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Têpondirent-ils^ de reayer$.er le prem^ei^ que nous 
rencpotrerions. 

Toute cette troupe joyeuse, unç, a,utreJois à 
opiinuity coupâtes cçiules des bateaux qui étoienl 
amarrés au port de Léopoldstadt ; plusieurs 
avoient déjà fait deux lieues, sans q^'on s'eii^ 
aperçut. Heureusement, personne ne périt» 
quelques-uns échouèrent près des îles dont le 
Danube est rempli : il eût été plaisant de s'être 
couché à Vienne et de se réveiller à Presbour^^p 
ou à Bude. Peu de gens se souviennent qu'ils 
ont été jeunes , ni les généraux qu'ils ont été en- 
seignes. On voit bien que le prince Eugène avoit 
plus de soixante ans à l'histoire de Bonneval , 
qui avoit douze ans moins que lui ^' et mourut 
au même âge de y5 ans. 

Les frondeurs avoient beau ieu chez Bonneval 
que le prince traitoit froidement, et la comtesse 
on ne peut pas plus mal, n'étant pas mieux avec 
sa sœur « madame, de Strahtman , qui avoit aussi 
du crédit; il n'obtenoit plus rien pour lui ni 
pour les autres. Les plaisanteries alloient leur 
train ; on n'en faisoît pas sur Bonneval , mais 
c'étoient de bonnes calomniés, 'auxquelles sa lé- 
gèreté et sa vieille étoui^derie, son ton tranchant 
et moqueur donnoienf lieu. Pour les médisances 
il y avoit de quoi; on payoit les siewes de la 
jnéme monnoie : il recevoit chez lui plus de fille< 



q«q de gâtées. rJl ' a'alloU JfanMfiToa! la. wejs^^ 

irâiis'propoi)siiDikr-reIigion qu'ikaureh âù»tcfant> 
tkbD^eiiiie«t!,(nKivf tementFesp'ecten^'d^abôtf.^ pomc*. 
loi'^ et'<'paH)^0l>(i4uidiDebti<pouii k&laDÉrâixfiLijr.:. 
^(Àt à Vionne> otttréAesijboû^KÔim^lMiidetqb^ 

Bonneval étoit/gài^ fiaUe^/aimaJblc^i. firMdV. 
s&r tiansl la société ,. CQa?ét*t 4^ glofre^'estùiié . 
<ièsiiQooea]âst»<airpé'des toldats:^ ^reafieetq dasMuf-i 
fieÎQrs V eovié ides .gépéiaux^ diévi des bow^eoiai 
par soAi^^IUé, :ad0ré d^^-k caoailia)ipif Mi 
gëoéroartéi,iéilcaf)âble.d«i9ta9S(^ toilà: eaoocaj 
de qooîl kiî ohèirehei^i dts lojrts* Heûceo^ ' à lai 
gu^nre /oa foibbe aouvebt àila paix; on ii^3cplu9{ 
Ii^saio de la taleter çirdu< tal&nt. Si Bpimçlal 
ayoil vtiu})! fi€( gâoer^faiit .Kipfairtîe. ile>trltMafe; 

semblée )ii>JMiAriay€ic ^eUe»;! ilijk'^ . «ejvJ^laiHc 
i^im^rtoute-lai foa^lci^raatail: ^^utepuiiUlavQÎIi 
trpp;iH>a^gc)û4>}K)ûrt ètne Jitortoiotw^criifiiiileMfS! 
maj^ il>préfécOit!*uD!eijolie petite %veatgMi4ô: 
^elqM<^ ^M^pvau dé^iXtdesicJwse^ infépçteutest 
et'à;^e^Jwi'dw^cUssesfeaJ>é^ibllces• . : ^ . , h/1 
I Yoila;plua.qu'il iiiW>CdUoi4if)Oitr M çi^^seif 
Vq /ce^n. Mal^é)li pn^re^que lùi.ayQit.iiEiiiei.ai]^ 

tirfe£t)Î9;le:pâa«â Eugène rlïf ^uUlei^QsimtiièFS^ 

ï9* 
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trop UhteB, il ^eà *Toit coaservée$. Il A^oit jm^ 
M le t6iiipa>d'ètreiqii;£it dans sa}e«ne8de> pfiv' 
qttÀfaUt an service , et au aen ice de mer, il 
Moit ëlé OttiToD a'ea connott pas* U aroit» dès 
son totrée dans le monde, dédaigné les airs qufon « 
reprochait; autrefois aux Français; mais c'étoit 
en • étourderie qu -il TétoH' quelquefois , et sur^: 
tout à souper, entre de l'esprit et du vin de« 
Cbaoïpagne* En voici' là preuve* 
';.<}e n'est pas qiie Bonoeval aimât à boire; il 
n'ttvoit pas i^P^^toul ce défaut quW reprochoit 
autrefietts à plosieué» de iKys généraux. Mais alors 
on aiopoi^ 'le eabaret i Vienne, en France et, 
partout ? la bonne coaipagnie e|^ bemmes j al* 
loit. J'en ai déjà parié a l'occasion dei k Léo- 
poic|stadt, oà étoil le plus accrédité de» Vienne» 
Jean'^Baptiste* Rousseau, qui lui aivbit fait une 
ri belle ode , eo étoii il chantoit poiir^ il^cban-^ 
toit cotiO^ê. Le pom, n^est pas- beurenx pour la 
reeotindissaoce% Ce Rousseau , ingrat . aussi avec 
ses» bien Aiiteurs ^ bufoitdû 'aeréteir la verve de 
Bonnev|A| on peut-être me Ini piai p^ter de la 
sienne. Soit ^ que' Iq générât ne fit que cbanter 
ks' couplets^ eonxne M. de Blaufepas ceux de 
Pontdeville , pour lesquels il fi>t eacâé; soit qu'il 
les e4l faiit^ toi-«néme , ce que je crois, puisqu'il 
ny trouif^ un hiatus^ et quq Rousseau ne fut 
*asdiassé^ les voie l^irae melesacbantésle 
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bétorboo Tiens |pMéral-d*Ai^ 
iM>màiè9 les plus itespdètaliles ;qi] 
qbit^qoii^âe keaiieôup plus jeiiM ,^bit un 
peu dételle «ictétév et le Seul tpA «àt cette 
jcImosoù* 
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CàinfouhiÊ^'iùin là. lÈiéék i ' 
^si «net toQte'èBikirè en ià^dcv ' ti ; /i 

El junaÎB ne la décroche 
Qa^îl n'ait Totre argent en poche T 
mpont, Ianipa«iy^aiMrt4iiS»iiMyM«i 
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Lb tecrétaire eel làalaiày 
Avare , fonrbe'et ieilin f . . 
Il Tons dit d'an ton &roadiei 
Ctaxc parle par ma bouche. 
Lamponti t\t. - 
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PovR (Ntel I ce nte qtrtMi^lf 
Unhypooiiii^f'UftéiBOI^''^' ' > /^ 
Quoiqu'il soit mangeur d'h.««i 'y ^ *< q •> . 
Sans argent il Tout oublie. 
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HoMaoïb ) BspKgntdf y I^linianli 

IialiiiP«i AUepiandd»; . ; 
Aux pieds de ces trois idoles 

' . ^HPortM tous Tes fiiUlik: ; • 
IjiImxuiis* aie» 
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' :C(im%eiè7.aiibeeàq>M8sioifttn''peo* grossière 
^eniAvlEÎchf^tqà 'J^ôii. dit A'eeky piiécisémeat 
dauti<kf>seDS qqi est prisrics, eé qoVw/pÇQlide- 
"ïûer JâBébwnhi'iBrockkaïKifen, <jee t^éeretdke* de 
gaerre du second couplet ^ s'en serntfdoesifo'S 
apprit <|ae Bonneval demandoit le gouverne- 
mèmy^n£.ssèc^Y ïrts; ^er Frahzos ^Essèh? 
Nein^ dit-il, der JFranj^s ^Kefli^jQ^^t donna 
eflectiTement à,,çç(^|i4f^..géaçralA,e)b^iuieyai 
cnantât «•»! ». i~, ..) iA h tÀ.-.x.w] in 

Et Petrarch aura Easeclu 

Près de ce jq^SCiveDdiit»» "\\*\\lt ^^ I 

L'or d'Efclaypnièaopèfeeér M<> l , s" v A 

lisaspons, etc*' ^' ;. t'^ \u tu* '• tl^ •'m .y |( 

.^::;;i;od jsjj '!;•! '»!i' • j..- k) 
BiKN tôt qoi sert Femperenr (^) ' < ' • «' j>x.^J 
Par un principe d'honneur ^ 

Achetés llionuMipi !V;îçi«ia4:o^7i( 1. i 

On peut bien se douter d^jJtr^M) jiîMf cela 
(it à la ville et à la cour. Je crois que ce n'étoit 
qu'unegaité de: tabteicèlritm/ileâteide goût fran- 
çais pour le vaudeville^ ata'dtsfil^tji'Biaiid elle pa- 

n Couplet tout à faktl^iiev <:ar Gha^leflr^ff^ ainsi que 
ses quatre successeurs^ étoit un ezcclIifki)t^ipW^e(lLiii# 



rul trop piquante pour y Tester. Une chanson 
n'étbit pas inie raison ' contre ces ti^ois person- 
nages^ mais contre son auteur. G'étoit accu^ev 
lé prince indirectement / c'etoit tout au moins 
médisance. Du reste, toutes ces idées de cor^ 
ruptîôà que j'ai vu répandre à toutes les cours*, 
ne se réalisent pas comme on s'imagine. Pdf 
exemple, j'ai connu les héritiers de ces mes* 
isieurs'qdij assurément, aùroient été riches s'il^ 
âvôient voléi ainsi que Ta dit Bonneval. » * ' 

Une justice que je peux rendre à ce pays-cîi 
cVst qûé si' cehr est arrivé , cela a été bien rare 
et inéonnu chez no^ généraux, nos ministres, 
nos'présidensyCt grandes et petites charges^. Si 
les cours' étrangères , ou rèntièmi, ont ^uel^ué*- 
foiÀ sa ce qui se pàssoit, ce fît peut 'être que 
par quelque sùballerne idki^iis'les' vivres ou quèt 
ques J>tirteâux de* commissariat J'ai dit plus haut; 
à l'égard da peuplé, ce que je pensois de sa 
l>onté ; U faut ajouter ces trois qualités à TAu-^ 
triche ïhi passion , ni! ténalité , ni trahison. ' ^ 

Au Moins, si ces messieui^s n'étoient paidëtf 
fripdns , * iH ' étoieni ^ des ' viudicaliifs. BonaèvdL 
donnait prise sur bieh dcfs'points; mauvais èxërn^ 
pie , mauvaise langue, trfr regitfient de roués dans 
le même geiire; son aumôriièri qui v6ulut'fidre 
voir le diable au maréchal de Richelieu ( à ce 
que cdkii«>cijn^a raconté ) et qui étok un 



lui-même ^ tout cela» avec des gattés sus 

inadacne Batbiau/» fit un peu trop oublier au 
prince tant de services et d'attacl^ement par^^ 
culier à sa personne. Il Ten éloigna mal à p^o^ 
pos, et auroit dû le bdsser cb^i^ter. et rire k 
Yienne. Charles yi» qui ne faisoit. n^ l'un ni 
rentre» le prit tout à fait en guignon. 

Soit que M, de Bonneval $^it demandé de lui- 
même^ aiosi que j'ai trouvé <^anat ^les p^piers^ 
ou qu'il ait eu ordre de quitljer yiei;inf; où i) 
ne pouvoit plus avoir d'agrément, il fut eraplçjé 
à Bruxelles comme Feldwiégm^si^r ^ et ^ ^voif 
son régiment en garnison, composé d'étPaAsers, 
jeuEies geqs distingfié^y aimablf$». |;ûeo[ choisis » 
l^fin étourdis ; dont le comte de LakMijr, ^fm fils 
Dalprel» fcit colo^eUcommandaçit après ^jp^i^ef 
Salm. Gelaluifitd'4bjO|^4^<^^sp^.de coiuret 
alarma celle du. çiinistr^ , .çqpipq^e de petits 
9pibitieux d'antich^mhrç et* 4ç gafC|erobe;^ ^Sf 
çJiiaFgç e^ représentation lui attîfjpi:îef|jt , putr^ 
cela , ^ou^ç; la b^lle, q«l)H f t gfS^njdft f Wp^oi^ 

in^iftftçl,: la bonne pjverp , df iix; oqpççrts p^uf se^ 
Wî9Ç* des soupfts oii:X^»4?i« 1^» lil^rié^^ jfcwta^ 
gèrentbientôtlebeaumçiBde et 1^ firent presqojs 
déserter tput à fjait de ck^Ti le> marquis de Prié, 
qii^ifhercfaaà s'en venger. Poi^quoi^onnevallui 
en fournit-»il Toccanon? il n avoit qu'à £sire suii 
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lui et M, fifœiUe 46$ couplets, s'il Hvoit voulo , 
mais jamais des factums. On, tes b lus, ainsi que 
j'ai. dit, imprîiiiés« dans les aùctens Mémoire^. 
JkiuHf je mé contente de dire que Cette donquir 
choterie dont.j^ii d'éjà pai4é](i)» les accusa^ 
•lions^de Haalversatîtili et d'abus d'autorité ne 
pouvoiaat piasse prouver^ et abnonçoient seule* 
ment son animosité , puisque oeU n'étoit pa» 
de son rcsk^et^ On Toyoit la même plume qui 
awût écrit à Ghamllfaird. U auvoit^ dû au moins 
en Dhaagpéo ) pour écrire au pmce Ku^oe; ot 
aan:épéev:qti'il.ndlnmoit$i sortent, étoît tout i 
fait hors. dé place. On prétend mettre qu'il cita 
le duo Gfaarleà de Iiarraine, qui se battit avec un 
lientenaot dt (evi^ssiers <{|i'iLaymît insolite mal 4 
propos dans une fourrage. 

Mais ne peiiit faire grâce à un homme comme 
lé çèmiis dé Bbnneval» après une légère, puni** 
tion"! le fûkièDftefcier à la ilrontiëre d'Italie^ aveè 
défense ) sotf^ |>eiMi delà vie > éa temettr^ le 
i>ied dians Ui pays de la dominatton^autiMiiienne l 
oublier tant ^d'attio^ns ^ de taletts, de éetivieea^-da 
Messiires, et se pwsîr soi-mâcne eft se privant 
d'un homme qui, au lieu de £aiire des sotliseï 

(i) Voyes èi- (ieutt* ', page a58 «t soir., U note il* 
i'Editciw. ntdi -, 
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eommeles Hilctl>otit*gVaUseâyPUi]îppi, Kônig'*^ 
ftegfg, Seck6Ddat^,*WaIii9 et KiMperg, anroit 
•battU' les Tares ëans ceUe-^ixerve^fit lesvGhrét 
"tiens dans celle de succession I e'estÂ lafois ingrat^ 
trop'maladroiiètiînpardiHMiabl^. i«< !' '» ' )- 
' • Les bourgeois! d^^ruxelle^ i»^a9Sféttblèreiit<d&' 
"Tant Tbôtel de^ «Ligne k^raqu'ofi^ y ari^a Mi> rdf 
Sqnbeval: Môn^père les câlina comme il pdt.La 
présence jdesonipèrd^àlui'^ied sfe promenant à 
chefal dans* les rues^i a^ miiliett Ués^balles (|a'o9 
«îrokdesmais^ODi&y^voit *appaiséauf;refoi9 une sé^ 
dition tout à' fait prononcée; Il>enlpéçbaV èt^Bmi^ 
f>e¥al loi^mémeaÂssi; queidelle-oil^ fîlf. • ' >'" 
^' 'Un autre ^ moi:^iqn[>ent bîea loédhànt encore i 
fégard du^ooiMd'dê Qonnetarly efc fut le désesi 
poir de son brave régiw^M^vami'itfot réforme 
inr la grande :f^ac6«,t:(«ft 'SOl4âthi4^<^uvrOient 
l^urs] poitrine^: oiç«Uri$^ç4> ^ont^i^tit ]fBS marr 
qpe$ glori/sujse^ 4^^ lanf! d* jbsitftiUw qn'jdsravc^i^^ 
U iilus cootribniq ài&iirè ^gn^ttp\tiwoie€kt, prQr 
^QonçoibejQt le; nonvidé Bc^iuneF^l f tbri^oii^ni» )eur^ 
içno^8;de,|u«U ,3ur le pév^ y «nrwtjje me^rç j^^# 
ks, armes» 4$vant: je comiQJ3$divjç j^argié' 4'«4 
fei^e Itodifeu^ c^réfcionig. . ; , i ., - r . , ..,/ , 
Que de tristes réflexions ne dut pas faire Bon- 
peval dans ses prisons! et ensuite errant d'h6«- 
tellerie en bôtellerie , de pajs en pa js ,, sui; vm 
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pour tin pxoposîibùi ik>ii) «st> jogé' pm- le» aotsi^ 
Us f i^oomiBS, kB.4éoi«i^)'de^la. cafpitejeiet les ba^ 

t^Dl4eiinënieK'jJiilîiliBve'j{li à ceu% 

qui . a^ea jooi ^$j ; On 'a ifait« ^wr • les iéinott)s de 
•a gloire; ises edmpiagnoQS d'airinbs disparois^ 
«Bnt9\'(Hi'>esV*i^dié', * oo 'Ctaint de^passer-pôup^ 
ifld^vaiitardiOirioiit anentsnr ^ con- ««l <ttodeste »fàU 
{^laorjlës.càaDlalads triojmipheDU - : . ' ^* . 
ipQuaot<>à la^^rifid'du^jtiîchao , jèmnivoie le'leo< 
èQ[|irià»IaJRe/«/ibis.qjDisè trodve paraii lès pièM4 
)xl9lîfi<^twefe, 'etijqùi'cbt'jQnpaftiei'de oa.propre 
iikiiio/.^D:|iariié éeritq pGlr oon^totrctaûre» soiis^ 
jpab dilatée J On^itacvâid tooqbe l'hombie dt gén&eii 
gém&Àeflii]akit,«àilayéffilé. $i ksiDurcs a^roient 
Été ntHiilafal8av»î|si eprokol bduleveoté FËuroipe^^ 
atttik1s'cfldsBCoI0artlfai^'^kaksar«'^i•':t| * ' '' '1 

«^jSofneval fa^dmngëkiérfotraienlin^CQrps pour, 
servir de modèle à d'autrflSj.BirieoiisëqiieiitteM 
0b : le Viotnina ; «général (dei '.faonbardiers .et . des 
iâioeurs, juvieeJeitiir&^ebécl^ à çl^ux queues/ 
euoy attaobant àa revenu dé trente mille flonûpis^ 
do^ il a ijoai<te«ilé/'Sà ^'m^, G'çst à quoi a'est 
Bédjuil/lafbrtube4ual a£difceenfTurqui^^^ i 
^;Bbnoeval,lidéo(l(la[^^|laasbE» iétoi|t» de. se .venger, 
de J'^erapej^Qurt^tadè icohibaUre à ^la tête des sj^ 
isées oltotmanes Je prînee. Eogëne » V occùpsi de, 
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•oti jobje t II porta Je corps à» hoMimàSEm à 
qqaAro tntUe hompm» dîsQipUné«vaimfs.et ezer^ 
c^ à Teoro^eipiie^' Ce firtiâ'abonl .«a lOfet dé 
C9rk)G&té' pQll]^iè$!Iprcs. Oii[flilèitè^cii1iairi, vis*» 
jhvis de la vîUe^ibAijse ^aisoicail; lea éxèccîcfes; et 
€ê $pJGt€taitile imMoité M ais.biû^ilo^ les janissaires 
«à conçtirent de la jalomie : ils csaigDoient €• 
qui étott arr ifé aim ttselia eaRinisie, soiisPi<M0^ 
IcHÛiriiid; et <|ee latnomelle aiilioe œ f&t desti-» 
née à remplacer lin joor l'aocieniie. DesiBimM 
osut*ei se firent enisndrev etce fet àsAez pour 
êlarmer le foihle sultan* Le gmodvvisîi:' fut obligé 
de cenoocer^aa S3»|éme de Bon ta val i«t pour If 
faiM sans éclat,::oB fit psirtiiP hài quatre mille 
lK»iDes8aflsleiubhe^pein*lâ&onticitek^ 
tveaqui laForlè éloiiengoerée^ilsisfyétdgni** 
ifent.saûbestLYeraiBDi^ ttux qnijpetâieiiil «'ayant 
pas été remplacéav^ les bontbaxds0r8'6nptot nais 
sur le pied deotrâireebts hooiniesyel le ciiif».des 
VBtneersideaxtceolSà''" "> 
; :OkMre lèsi ^ienaLlMéindbes!^ daiis le 

ireoKUi} dent j'ai fiaudë ^ f en m trosné un où' il 
npDcsènioit:: st^qo* les Ailemawk enteoiëlit to«» 
fmm en eampt^ne atent les liestiInMps^ si^<pi^ib 
se retranoboiéntisur les^bcÎK^s dtt.Dbnnbe> ae 
do]Q«aiit bieè ^pitf 'leeôuage béeîBanit des Turcs 
les- feroii atla^iser àJirec le pies grand désamn^ 
to%e; ;3« quW tuaittt tontes lebrs mamitrons d 
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proTisioQi ^ar ce fleuve ^ il. falloit les atdter Ibiii 
<ie U» et que ce a^^tqu'à oes trois chosea que 
le duc de Lorraine a dûja. reprise de tant de 
pronftces depuis le^ siège* de Vienne; qll^Hr 
n'aurèit pas; été balta en &7iSsiie visîr Ali avoil 
marché sur Temeswafr ou vers l'Esclavonie ^ oa 
pénétré en Transilvanie ; et eai i7&7> si l'on avott 
passé le Danube pour ooyarelier.dans ie Bannat ou 
la Save pour se potter vers Ëssedi ^ et Caire ainsi 
lever le siège de Belgrade au prince Bugène. 

'Bonneval^ pour donner bfonme idée de ses tft^ 
lens militaires^ erivoja ces réflexionsen arrivant 
4 âara)0 ^ en protnetttfnt de se venger de l'em*- 
pereur et des Chrétiens, qui l^avoient offensé. On 
V!erraila lettre qu'il écrivit, outre cela,, de cette 
vdlk au. grqnd-visir ^ lé tS }«» 17191 pour le 
prévenib en sa faveur» . .. * . 

: Le débet de fionnevel à la Sorte At du bmit 
dans toute FBurope. Dn le nga^a comme le 
sestaorateui! de Tempire QÉtomàB. Il recevoitdea. 
lettres de tout plein de gens iqui a'ofi&oaent à 
venir le joindre , et il ne manquoitr pas , en rën, 
ponse> de les en dissaad^r* Trots jeutoes gena> 
de naissance vinrent» pour :le.métaie objet» eib 
droiture à Cqnstantiaople ^ en tji^ r.Uon Franr 
çaia,. nommé: Mormaâ ( le seoond Écossais», ap* 
pdé Aaiiftsay ; et le troisième Iriandaîs»» ndimaé;. 

Macartjr/.Iis a'àdresaèmtt d^bord aii âornle; 



âè 'Èoùnéirtl i'Hh'^iiteni \e ib^arù ^ ion îbfrot! 
là chose fsiie'pii ftW tâcha * pa» moi|is *de. letst- 
rendre service; mais' il - obtint '^^i «peii pour* eux* 
({u'ilsse dégoû^èrétitbie» vile de ki' Turquie >«t! 
^évadèrent -suoebssi^cmeot; Oh. Verva^oné ieUw& 
assez'sîogulièrëde cetorigiBaii'Ablie, qui ^e re- 
tira ensuite eirPortttgâli où ii^ëtriiiorllong^leinps; 
après^ La Porte némanquoit guëf edelni adresser 
iouile^nooTeaux prosélytes^ mais comme ils lui* 
étoieat à. charge V il s'en débartassoit prompte^, 
mcbt ;en iles faissot* partir iséerëteo^eiU pour re- 
tDunier.àdeurvèli^cm et danS'leur patrie. 
•.tBonneval:MeiitDi]Dè leltre du roi de Suède i* 
qur aVoit servi' èl'vécluafvee liii àUWiiiâeimpé-'; 
iéale4 danS'iine'Isorte) dé liaison^ Ce Imionarque/ 
av^oit chargé i^aïde E^ffendi, dépéchépti; laPorte' 
à Stockholm en 1732, pour y réclamer lé paie-: 
ment dés detM» âeiCliaflies MI fen' Turquie, de 
faire' son icomprliment^ à 'Bonneval isur ce qu'iL 
«vditienBn une reàigidb.^ Lé .comte, flatté de ce 
souvenir; trouvaput •'laplaifcantetœ de -bob goût/ 
apj^ai^mment^ se-mit en tête id'aUiér la Turquie' 
à ia^JSaède; Il is'^dgagéa isi aivantdaùs les inté-- 
rets de Cette dernière puissaîace , qu'il la fit tou^> 
jours entriErr dans^ se^ projets politiques; . : 

MSI.Iioei&éti et Garlson, r6venusÂ;Goiistàn'*> 
tioople' ea T07<âfgîeur6, di^dientrils, repartirent/ 
a^r^tle pt^ntle-^B^ntie?»! j>iiiai'ssiLiicfaqua.dii 
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coté de la Fraqç^p Lp cardinal de Fleary,. qui la , 
gouverooit alors, .étoit trop mesura ek trop ti-, 
Oaide pour des vues si étendoes. Il ne voulut, 
pas autoriser le marquis de Villeneuve à j. entrer,^ 
çt le visir sj, refus^a. La Pprte et la Suède ne, 
firent aucun mouvement» et Stanislas ; fut ,heu«f 
reux de pouvoir s'échapper de Dautzick, avant 
la prise c{e cette ville«par une armée russe* > 
. . Les Turcs étoâent ^n guerre, avec la Perse* 
depuis 1732. Thamas. Koulik^Q y usurpateur de 
ÇhahThama,s^ vaincu à sa première bataille, par. 
Topai Qsmauy ^x-grand-visir, le battit et le tua à 
la seconde. 

Abdula-Bacfa,a )e remplaice , donae. et perd, la 
bataille d'Eriv^n y malgré Tavis^ de Bonneval f 
qui craignoit les talées de Thamas> et qu^il savoit * 
d'ailleurs ne pouvoir tenir long-temps la cam- 
pagqe, à cause de$. troubles intérieurs. Gonstan- . 
tinople murmure;, le, grand-seigneur tremble^ 
le graud-visir est déposé ,. Ali*Bacha ( c'est so^ v 
noiQ ) presque étranglé ; la Perse triomphe , la 
Porte demande la paix. 

« La Auçsie commence brusquement les hosti- 
lités, s'eftipare d'Azoph, cherche la querelle or- 
diqaire de violation de territoire parles Tartares, 
dont le kan marche à la tète de ses. hordes et 
d'une armée turque. . 

C'est, je crois, à Bonneval qu'on dut celtq 
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guerre sii1>îte ; car la Russie savoit ses projets 
contre elle. Bonneval crut avoir le coi^mande- 
ment, mais il ore Tobtint pas ; soit jalousie des bâ- 
cha , soit égard pour TemperetTr d'AlIemagoe^ 
qai| de nsédiateur, devint ( suivant Tusage ) ac«* 
leur três-tnal à propos. Les puissantes maritimes 
proposent médiation /bons offices etJiimitié aa 
au grand- visir; il est prêt à j donner :^onneval 
lui représente que celle de la France suffit On 
lui dit d'en parler à Villeneuve; il répond foi- 
blement qu'il en écrira. Bonneval décide ou 
feit décider. Les deux ambassadeurs, de Hot^ 
lande et d'Angleterre ( suivant l'usage encore)^ 
cherchent à tout embrouiUet. Ils se rendent au 
eamp ottoman, et Mehemet-Baeha prend ce jour- 
la, le 17 juillet ijSy, pour écrire au cardinal de 
Fleurj. 

Le prince Ragotzy étoit mort en 1796, et afvoit 
laissé deux fils en France, oit leur éducation 
venoit de finir. -Sonnetai! , fertile en projets^ 
forma celui d^attirei^ le fils aîné k Gcosfantinople, 
et le fit goûter à sou minisilëre ottoman. Le 
jeune prince j arriva en 1757 : le plan du comte 
étoit de l'employer à susciter dés troubles en 
Hongrie et en Transilvanie , en ranimant, par 
sa présence , les anciens partisans de sa maison, 
et d'appujer ces mouvemens par le corps de 
troupes ottomanes qui se trouvoit à la frontière; 



I6ûlM. W.tMflSMèàb. grabd^-visiri JçgheiàJËaclià , se 
X coQteirtà: dei £ure^ fkire , au jeune . Ragotai^r: use 
. entrée jpubli^ue tlaosJai capitale^ ,ei.àe signer 
aye<2.1iri uàe^cooveatiikn.par laquelle la PorUeie 
., recopnoissoit sauTeraia de TransilvabieètclKf 
-.dea Hbograis, spuaiâ redevance d^nniçger tri- 
«J^ilt^^apirèfluquoi il leifit pair^ir pour'^cniéei Le 
- cqiatejde fionneralept .ordre :de; racccuiipagiiir; 
•; inaisr^sini approche de ^' frontière. n!excita'.per- 
. soQoe) à.5e taéclarër «u^a. faveùry.et.nef.sersrit 
qQ'i£.f(kii]^nir au prince i dei Xobkondtài^ qui y 
oopttttaQd6it:poûrr<empéi^r»irifccasîoB delf)âre 
ài;nétèlr :tbu8. les.jgeasl siispéets^. lUgMxy^ idans 
cettCL'siUififlien I comoieaçQit: à:djeHenjri.jjia;ipar 
.soj^aagé . embawaisan tl ^ ' lorsqu'une -^nalàdae .ai- 
guë .-v^tiL'çoiipcprlanr *à i propos. Bote nbvàl) lui- 
tnénia ob -aamoil ipiveU' faire ; il l'anût" trouvé 
fort aiiHâiestsous'.(|uns5ie»qQ ail av6îk voblu.lui faire 

i Jdepuisik>iig4emip8 icd Hcuiciit ,pli^ les >oabales 
. des iftulkaDea et'dêsieunnqMes: de< qm dépendent 

lesiéyëneoiéns de l'empôioè ivre JUlais lesl6:recs, qui 
.tentiles:*pliis délies* devons, ses ^ujels^ \et même 

de^^.gBQX xles antres 'pa;^s,.'^.a&tl^ plu$ grande 

JîoAaeÂce» On aë sait jdu vent pas Idvdu partent 

i lès ttoifps< qui s'jr- portent;- Les arogtnâns » ces 

apprentis hospodarsldef^oldavieet^Walachie , 

gouv^eot sdu^eAtlbs pçincipauxpecsonnages 
/* 20 
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"du divan. Enfin y la coui^^u Grand^Toîc/ si bar- 
bare'à tant plein d'égards /c'est-à-dire éi éloignée 
des manières des autres cours, leur ressemble 
en ûitdgue et finesse. >€'est en 'Cek' cpi^ils ont 
mis tous'lears talens ^ au lieu d'en avoir en guerre 
et est politique. Les boicUas^ jaloux^dcleur ca- 
maradkeiAchmet , pom* k:é premier ' genre , .et les 
Bunistres pour le second , cberchèreht à le per* 
dre,les uns en disant qu'il étoit encore altacbé 
ans Alleinands et détestoit les Français ( ee:qae 
fit semblant de croire T'ambassadeurtde'Fk'acice') ; 
et ke amtres qu'il éloit tout dé voué. à son: pays 
nàtaJUy ^. lui sacrifipit les intérêts . de l'empire 
ottoman 'y en l'engageant -dfsfus des^gu^rres con- 
tinjuellesi avec; l'Autriche*: U est vrai qo'à la 
znobt; de Charles VI il fit ce qu'il pùtlponr cela ; 
et iro}^aiit qu'il ne pouvoit armrer la eour en 
'guérre/.il voulut Farmereaprotestation contre 
l'élection de l'empereur François I«^ « Au^moips, 
» écrivôit^il , :il faut lui ôter le tîfrè.de noi de 
». Jérusalem; bêla peutun;j6urfaîfe'du toct>aa 
», grandfséignëur.» J 'xiivu^x>ci tre cek^ un véritable 
écart de son.imagiaati)onembraséedan8:ila autre 
plan qufi^ ptrésentoit à sa sublime' !Cauiv>stti^ la 
nécessité d'exiger au< moins l'abolition de Térdre 
de SaintËûenne de Toscane, qui promet, .«cri- 
voitiil ^ eni!oré plus que JeSoCbevaUâers: td^ l^te, 
de détruire )a Turquie. Cet: c»*dre nes'aUendoit 

A 
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sûrement pas qu'on lui eût fait l'honneur de 
le craindre. 

' Toujours occupé de politique ^Factirbficha ne 
'pOUTant plus- faire la guerres réussit à on traité 
avec la cour dé Naples, à Tinsu de Villeneuve 
qu'il eut bien du plaisir à faire enrager. 

M. <le Gastellane succéda à M. de Villedeuve. 
M. de Bonnevalae brouilla avec lui comme de 
raison. Il intrigua avec M. d'Argensoa/ par un 
M. Billet, pour faire un traité avec le Mogo) contre 
la Perse. Celle-ci ne lui en donna pas lé téinps , 
car elle fit sa paix, > 

L'Europe étoit trop petitepom^ la tète du baoha 
français. Il voulut tirer une llgnç de la pointe de 
répire au jgolfe de Tripoli^ pour déclarer inva- 
lables toutes les prises, en- deçà. Mais cela se ptit 
pas; et laissant là l'Asie et l'Afrique, il voulut 
êe mêler des affaires de la Prusse:, alliée natu- 
i^He» disoit-il, du grand««eigneufr. Son dernier 
projet étoit d'accorder à la -France la qavigation 
^e la* mer- Noîre; Sa tète ne * s^ ^reposait jamab : 
il ne fut pag tran^fuille un'setrl yom de sa vie. 
' ill avoit^ toujours quelques: projet sur )e tapis 
• pour aû}user 'SO0 loisir. Ëotr'aulres il s'occupa 
d'iaa modèle de bateau pour servie en France à 
une de ces descentes en Angleteti^e ^ sans cesse 
proposées et jamais' exécutées : quoique, d'après 
un plaiD qaef ai*vu du comte di| Broglie, et mes 
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autres renseignemens là-dessus j je çr0ie 1 eQt^ê<« 
prise possible.. U vouloic perfectionna le genre 
des .bateaux de Pierre I contre Jes Suédois. Spa 
chagiiik étoil'de ne pas voir dans le «comte de 
Gastellane et daaa lé chevalier dé Maya, minislfe 
des Deux- Siciles ^.des coopérateurs aussi ardens 
que lui s Tun i disoit'^i) daûs une de ses lettres' à 
M. . d' Argeaspp » ne pensa qu'à son argent, et 
loutre à son salut. liJui demanda son neveu, 
le .fils du marquis de Bonneval pOuj* remplacer 
M. de Gastellane. Je pourrai , .écrivoii-il 3 dirigeant 
det ambassadeur tout à moi , : servir à la fois mon 
empire et ma patrie. Cette idée plut à la France. 
On. prit des' information^ ; Iç jeune £k>nneval se 
trouva iatussi béte que le jeune. Ra^tsj : il étôit 
abruti par le \ vin. . 

Malgré la galté niiturelle du cojhte de Bon- 
neval > on Je;VOjoit^ quelquefois absorbé dans une 
rêverie pi?dfoDde4 Le (chevalier de Maya lui doppa 
im.jqur à diperjaveo une vi^tuoae ilatienné. >(>n 
fut très^étoai^ Ide^i^ir tOut à ponp B0BQervaI 
foadife en larme^ aU' niilieu d'ucfce ariette. II n'en 
dit pas lé moitif. JMdis on conjectura que cet: air 
lui avoit rappelé des âouvcmir» que son état ac- 
txkfX rendoit. wax^ts. :. . . 

, Parvenu à sa soixante et dixième année, il 
écrivit au mdtqiiis..die.Bpnoe!!aU son frère: «c Je 
» suis souvent bien loin de moi pa; des réflexion» 
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n fatigantes ; de fréquentes attaques de goutte , 
i> d'autres in^rmités réelles , nié forcent à Vous 
sf demander conseil /comiàe au chef de la maiMn, ^ 
• sur Un parti à prendre. M Le marquis lui rèpbn*^ 
dk de la manière la plus tonctiante : « îSi votrevo- 
» cation fut^^forçée , tous èles deventi libi^ ; il 
» faut* la changer. Songeeque vous et moi ttous^ 
M n'avons plus^ que quelques inomens à vivMj' 
3» je V0U8 fournirai tout llirgent que Vous vou-*» 
3» drez ». 

' Bonneval s'adressa à la cour des Denx-Siciles 
pour favoriser son évasion. Il fut convenu qu^ine 
frégate napolitaine viehdroit croiser dans! Ar- 
chipel et que le comte îroit la joindre , de*^là 
passer à -Rome-, où le pape avoit promis de Vac-^ 
cueillir et ou il auroit subsisté par les biehfkits 
dn roi de Naples. Mais Vexécution de ce ptaa 
fut prévenu pat une goutte renîontée qui termina 
les jours de ce personnage célèbre le 23TOars 1747- 
Le coiftote dé Castellailé et le chevalier de Maya 
introduisirent -chez lui un 'jésuite, noâimé le 
P. Charots, travesti en 'i«fé<tecin; mais soit que ce 
missionnaire fût gêné dans* ses eiliottàfidris par 
la présence de Timan. du comte, qu'il appeloit 

Çlaisamment son chapelain , et de quelques 
'urcsdeson voisinage quiS'yétoienf rassemblés; 
soit que le ihourant n'eût réellement aucun sen- 
timent de résipibcenci^i û vérité est que le comte 

• » • 



c'est^àqu'-i} jpuissoit davantage, étil ybutcmnoit' 
isQureol sa tihaoson favorite : 

Jottissong dii présent', 
L'avenir est aut Ibûs \ etc. 

En public il obseryoit le Ramazaa («mais il* 
8e, dédommagecnt en particulier, avec des. bis- 
cuits et des liqueurs q^i'ilavoit sous clef dan{^ u^fi' 
armoire. Hors de che^ lui il niatigeoit de totit. 
Sa maison éto;t-à Péra dans le quartier dos mi- 
nistres étrangers. 

Il avoil adopté un Italien ; SK>n ancien valet de 
chambre, qui* avoit pris le turban avant lui , et 
se nonunoit Soliman-Bey. Cet homme gouver^ 
noit ka niaîson et lui en in^posoit lorsqu^on avoifr 
à se défier de quelque indiscrétion du comte 
de Bonneval qui y étoit. fort sujet , surtout en 
le prenant par la flatterie. Qn donooit le mot à 
Spliman-Bej, qui ne le perdoit pa$<jjS vue. Ce 
dernier, s'étant marié, a laissé des efffans dont 
Tatné a succédé , après son père> ^;ia charge du 
comte de Bonaeval , fn^x^ etx a été privé depuis». . 

Lecoiiite ne s'esk poinri itiarjé etf Turquie , et 
n'avoît lAéiné de femme chez Idi qwe ceUe dé 
SoHman Bej. Une bourgieoise dé: Rochefort Idi 
avoit -donné dans sa jeunesse Un* fib ii(atavel qu'il 
nbmma La Tour y dont j'ai déjà parlé, et qu'il 
prit auprès àt iui dà ^u'ii j^ut atieiot Tàge d^ 
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dix ans. Il le plaça ensuite dans son régiment aa 
service de Tempereur, où, de gradé en grade, 
il parvint à celui de colooelrcommandant ; enfin, 
devenu général-major, il'mourut d'une blessure 
à la jambe qu'il reçut à la bataille de Parme, en 
1734 , s'étant acquis beaucoup de réputation. 

Tels sont les faits qa'oa a pu rassembler sur 
la vie du comte de Bonneval : on Ta souvent 
sollicité d'écrire son- histoire, mais il s'j est re- 
fusé constamment. Qu'a-^t-on affaire, disoit-il, 
dki' fécit de mes sottises-? 

Ma morale àmoi est qu'il n*}c arien de pis qu'un 
^tefiie médiocre; maiif k morale de ^histoire est 
qo'il vau tmiéilx avoir moinsdè génie que le com te 
de Bonneval , et plus de raison. Je ne conseille* 
rois à personne de l'imiter; mais s'il avoit eu ùu 
peu de modération , au moiu» à Bruxelles , où 
«a peu de philosophie à Venise j ilauroit pu êtr^ 
eùcore parfaitement heureux |, et seroit à citer 
comme un des hommes les plu^ supérieurs ^wt 
tous les genres» 
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PIÈGES JUSTIFICATIVES, 



FAISANT SXnTB 



AU MÉMOIBE SUR LE COMTE DE BONNEVAI^ 



■•«• 



!'•. Lettre de V Abbé Macarthy y Chanoine dps 
. la Sainte 'Chapelle y qui ^^étoit fait Turc 
• et fut fait Zaïm à Saloniquej et pipis de 
. îlenégat chrétien se fit Renégat turc peu dô 
. temps après .{*), 

J'ouvre mon paquet pour rendre compte k 
votre Excellence de bien des choses qui se sont 
passées en quarante-huit heures. Il s'agit de mille 
remercimens que je. vous dois pour la lettre que 
vous avez eu la bonté de faire écrire en votre 
nom; pour moi, au bâcha. J j suis d'autant plus 

(^) On né 8era pas fâché de roir comment ^n roué écrivit 
k un roué| un prêtre à un général^ et un turc à un ba-> 
cha. C'étoit un coquin de beaucoup d'esprit et d'assez 
mauvaise compagnie, dont M. de Voltaire parle ^ et dont 
il a été souvent question dans les petites nouvelles du 
jour qu'on écrivoit dans ce tempa*là« 
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Sensible ^ qut vous n'aviez pas encore reçu la 
lettre par laquelle je vous suppliois de m'en^ 
envoyer une pour lui. Sitôt que le bâcha eut 
reçu votre lettre , ilm'envoja, par un aga, celle 
d'Achmet-Bej, accompagnée de mille silams : je 
fus sur-le-champ le remercier , et il me reçut avec 
un redoublement y si l'on peut ainsi parler , de 
politesse et de cérémonies. Peu s'en faut que je 
ne me sois cru hacha en sortant de chez lui. aux 
honneurs dont sa maison, le kiaja à la tête, m'a 
comblé. J'en ai conclu deux choses qui sautent 
aux jeux, et dont je suis également enchanté : 
Tune qu'il entre quelque amitié» si vous me per- 
mettez cette expression , dans les bontés dont vous 
m'honorez, et qu'ainsi je peux suivre désormais 
les raouvemens de mon cœur à votre égard, en 
vous aimant autant que j'ai toujours été forcé de 
TOUS estimei; et de vous respecter. Voilà, Mon- 
sieur , des sentimens dont rien ne m'écartera 
jamais. 

La seconde réflexion que j'ai faite sur l'excès 
des politesses du hacha, et qui me paroit aussi 
naturelle que la première , c'est qu'il est bien 
instruit, et peut-être plus que TOus-même , du 
crédit que vous avez à la Porte ; et vous voyez 
par le détail que j'ai l'honneur de vous faire, que 
votre recommandation a fait autant d'eifet sur 
lui que vos ordres en avoient fait sur les Gam- 
baradgis. 



\ 
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Une autre affaire dont il faut que je rende 
compte «1 votre Excellence , et dont sûrement 
vous n'attendez pas la nouvelte dans ce paquet , 
c'est que me voilà marie; 'éii France ce seroit un 
terrible mot. Voici le fait : le viqûile de votre 
Excellence m'a trouvé une jeune elle à crédit , 

> « ■ 

qui appartient à toute la ville du côté d.ess^ mère 
qui sera un jour honnête femme , dont le p^re 
étoit zaïm , et dont tes parens son,t alliés de gens 
qyi ont eu par-ci par-là quelques bachs^s dans leur, 
famille, au moins un pair cent ans. La jpun.e fille 
a, outre cela , sa part en deux grandes maisons 
d'ici, qui seroient très-logeables si on Içs faisoit; 
rebâtir. Il y a de plus un cbislique magnifique,' 
c'est'à'dire un lieu de campagne chargé de tou- 
tes sortes de bestiaux , dont elle sera Tunique 
héritière après I4 mort.de sa mère, si son frère 
qui est un zaïm de douze ans, et' sa sœur qui 
est mariée, meurent sans enfans. tJn si grand 
parti m'épouse pour les beaux jeux dé mon 
zaïm , et ne demqnd^ mrr. Et qu/on nie dise 
maintenant si ce n'est pas là la meilleure affaire 
du monde, si je ne m'entends pas en naariage, 
et si j ai perdu pour attendre l II pourroit cepen- 
dant fort bien arriver, car je connois vôtre Ex- 
cellence, que le plaisir de faire enrager un nou- 

veau marié vous fit blâmer tout haut ce que vous 

* • ' • • 

ne sauriez manquer d'approuvçr tout bas. Dç 
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pareilles erûàiités ne août pour elle 4|ue'jeux 
^ d^esprit^ ioaocëntes malices et doux amusement; 
mais si pourtant, pour me* faire peur, vous alliez 

* vous monter sur votre ton' de bâcha et me dire 
un gros.nitcKium turc , ce qui veut dire en bon 
français : Qui vous a permis de vous marier? je 
vous répoQdrois par ùacoup jde théâtre digne 
de Corneille : 

' Mo«, Vous, j oài/Tona-mêmcf, séigbiettr'y et jViM tlireplas: 
; fioas h n<tm^ tons^ib tos ^tdïtê àhsolnè 
^ Oui prfi)4ttit cei hymen qui 'aemtlis vcms déplaire» 
^ De TQtre .a^toirité l'heiSiretti. déppsiiaire , 
^ Votre pîquilê enfin en a &it le projet » 

MoWtap1ba*Bej lui-même a fait choix de l'objet, 
^ A fixé lé niqùaut qu'on fait pour la pûcelley 
' Eiifin à tou^ rëglé dans rêxcès dé' éen ^zèle. 
> A fant.dfçmprèflsement ^ Se-aoins^si généreux , 

• Pouf adottoir iei 'weir déBiûi» i;igoàrétix » 

: J'ai orii '{le vos liontéa recoiiiw4lre 1» trace i 
. £t mon coeur d'^un refus n'a pic^inilcojlçù Taud^cp. ; 
Mais enfin si l'ardeur de vous trou obéir 
N'a dans ce jour fatal servi qu'à me trahir j 
Quels que soient les succès d'un si prompt hjménée,' 
' Poai: m'eù &ire à jamais oublier Ta jdurhëe y 
Dites un mot , seigneur : ëpdox content ou non ^ ^^ 
' jLi^outd'hui maîié, «ktoàiii je étU gàr^oo. • *> 



• « • 



Si votre Excellence veut un compte un peu 
plus raisonnable de ce mariage fait en poste , 
j'aurai l'honneur de* lui dire que Moustaptia-Be/ 



V 
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me proposa hier et me conseilla de prendre , si 
je Touloisi me marier , la fille d'un zaïm qui est 
mort ; elle n'a que quinze ans ; elle vit avec sa 

' mère et son frère ^ ^I^^.^ ^^ zaïmel de son père. 
Il j a réellement deux maisons ruinées et g^randes 
comme dles lé sont toutes ici : on m'en donne 
uuQ pour y demeurer seul, laisai^t mon harem 

^ dans Tautréy si je m'accommode de ma belle* 
mère : sinon je serai maître d'j faire venir ma 

. femme. Savez- vpus bien , Monsieur, que ^'est la 
plus jolie chose du monde pour un 9bhé, qae 
de soirger qu'il va avoir le plaisir d'être marié 
en face d'église y en^dépit de tous les canons da 
concile de Trente?^ Mais je viens de vous pro- 
xnettre un détail raisonnable, je commence à^e 
vous pas ienir parole; c'est que , voyez-vous , 
pédéraste^ abbé et marié, cela est trop plaisant 
pour garder soa sérieux. Pour y revenit. Mous* 
tapha-Bey m'assoira qu^il croyoit la fille fort jolie ; 
qu'il ^'vôit réglé Ib niquaut à cinquante éçus ; 
qu'on savoit qùë* je û'ayois. point d'argeiitj et 
qu'enfin , en laveur dri ziâni , là nicre me don- 
Doit sa fiUe'à réppeuve, sauf à. qjoi d'en user à 
la suite avec e;]|le suivant mes ipoyepis et mon 
amitié pour elle ;^ qu'il ne m'avoit rien eonseillé 
jusqu'ici, mais que si j'en voulois tâter^ il ne 

Voyoit rien de mieux pour moi. Nous ;en étions 

à. ' . «•, «■•■' 

là quaqd le bâcha m^envpya la leïiré ijle Mornaz. 
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I^ous fûmes chez le ^acha ,. qui me reçut commp 
.je vous Fai dit , et qui me demanda pourquoi je 
. refusois tous les mariages qu^on me prqposoit : 

nous lui rendîmes compte de celui-ci, et il dit 
^^u'il.sayoit. bipn que cette fille appartenoit à 

toutes les puissances de la viUe:( voilà les termçs 
;>de,n^n drogn^^n); et puisqu'il n'y avoit point. 
*À-9^vgçnt^ à débourser, je ferais fort bien; que 

ppifr^Ie reste il ue ^yoit rien. En sortant de chçz 
^^^91 ,fy3U3, fuites cbez i^n gro^ .bonnet que j'avqis 
^^441^ étjé jVoiry. ^t qui est l'homme d'ici qui a le 
. p|u9 de considération ; je crois qu'on l'appelle 

vM^hemH'Effi^ndij qui me dit que^fsi: j'épousois 
Jja^^jfe fille je'^eroif son parent et celui de tous 
. ies.mpUa^ et çadi^ d'une lieue à la ronde. Enfip, 
<. a^f conditions .çVrdessus, en! sortant de chez lui» 
^ jjB i^i^ à Moustapl^a- qu'il n'avoit qu'à conclure, 
, . .p\ le niquauf s^f;^( fa*Lt au j ourd'hui. Ainsi je CQmp te 
; sar^une virginité )9nercre4i au ^oir , car cela est 
^ ,eiiçc)re du qiarçhé. Je ne veuiç ni délais ^ ni ce- 
<. rémoifies, déclarant que les dix-huit .mois qu'il 

t) 7 ^.%^!^ i^ ^^i^^^.'I'Mi^qu^^ ^^^ autant de temps 

que j'ai ^upir^^oqr elle sans qu'elle en sût rien 

jnj,ipoi non pl^ç. Au r^este, quand je dis à votre 

. excellence qu'il i^e m'en coûte rien, vous savez 

,. if^en qqe jriei^, 5;*?*^ ^/^.? P?*^ ^^ chose ; j'en serai 

^ .rquit^.paur .une vingtaine de .piastres. On, en 

dotme davantage à Paris pour souper avec, i^ne 
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comédienne et s'en retourner coucher chez soi. 

Je finis l'article du mariage, en déclarant «à 

Totre Excdlence qa'il ne m'empêchera pas un 

' instant de vfaler à tos ordres , quand il tous plaira 

"de me rappeler auprès dé nous et'de me mettre 

^ en élàt d'y ëti'e long- temps. 

Il faut ^ue je vous donne ici un échantilloti des 

* bévues des drogroans/ Hier, pour dire quelque 

'chose y je dis au mien de dire an bâcha que , 

'" comme il étoit au milieu dès mihes d'or^ vbiis le 

^priiez, en bon frère/ de se souvenir un peu de 

vous; /que l'eau ne manquait point à Scàtaii: 

mjiis que'iêsable d'or n'étoit qu'à GustendiL 

Monseigneur, iuï dit mon'drognian^ notre bâcha 

' vous fait^des complimens sui^ les grands trésors 

^ qù^il a appris que vous gagniez ici; -et 'Comme 

vous l'aimez^ beaucoup , iét qu^a présehf*ii n'a 

"point d'argent à Scutari, il vbiï^prie ^c^ hir tn 

envoyer un peu; si cela ne Voîùs gênepoînt.' Qui 

•^ut étonné? ce fuHe bâcha et Vdtrfe vicjûile, qui 

' ne satoitsi j'étoîs' devenu fouivfe m'aptei'èti^ <^e 

mon drogman Venoit dédite quelque sottise^ je 

pris sur-le-champ la parole , ie( rdans mon'-1uJ^CJ 

' je fi^ tifTteidre ce que je vouloisdire : ce ftil'Vin 

^ éclat de rite ^'r le pauvre drogman quidtira^n 

* quart<l'heuré,'et qu'il eut bien de la peine à 

soutenir. Gela finit par une proteesse du baéha 

^ de faire remplir votre maison à Sculari dès qd'il 



\ 
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âùrdik rempli un petit coffre qu il avoii abprëf 
de lui.^ Ainsi votre Excellence va bientôt être 
riche à millions. Je ne dois pas oublier de voui 
dire qu'il m'a chargé expressément de vous re- 
commander le porteur de ce paquet ^ qui est; le^ 
même dont j'ai eu l'honneur de vous dire un mot 
dans l'autre iettçe ; je ne savois pas que le bâcha 
y prit tant d'intérêt; et surtout de vous prier tû 
son nom de ne le point commander pour la 
Perse : à quoi j'ai répondu eh votre nom toutes 
les politesses que j'ai cru devoir faire sans vous 
engager; 

Je crois, mohsieur , qu'insensiblement ce n'est 
plus une lettre que j'ai l'honneur de vous écrire, 
mais des mauvais mémoires dont je vous ennuie^ 
Une excuse ne serviroit qu'à les aldnger. 

J'ai l'honneur d'être , etc; 

Signé l'abbé de Maga&thy. 

jp. S. Je reprends la pkimë pour dire à V. E. untf 
chose par laquelle j'aurois plutôt dû commen- 
cer que de l'oublier 2 c'est que le hacha m'a ac-* 
cordé aujourd'hui , le plus gracieusement dd 
monde , un firman de Mizit pour mon cher Der- 
viche , d'ici à Âodrinople ; je le renvoie à Gons- 
iantinople ou plutôt à tous, les diables. Je dirai 
de lui ce que M. Orgon dit du Tartufe : Ah 
l'abominable homme ! Il 7 a pourtant cette dif- 
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férence entre M. Orgon et raoi, qu'il preaoif , 
son DerTicbe pour un homme de bien , et moi 
)e n'ai jamais pris mon tartufe que pour un 
fripon» Il partira demain avec le porteur de ce 
paquet. 

Helham Dulillah. 

Je crois « monsieur , que je ne finirai point 
de vous recommander des Cambaradgyj celui 
pourtant dont je vais vous parler^ est de tous 
celui à qui je m'intéresse le plus. La raison en 
est toute simple : il m'a donné un fort bon soupe 
et malgré moi m'a fait présent d'un pke de café ; 
c'est autant de rabattu sur le mémoire que je 
prépare à votre excellence ; car vous avez ici deux 
înoustaphas : l'un est le viquilc de vos affaires ^ et 
l'autre de votre dépense. Pour revenir au Gam- 
baradgj que j'aime de tout mon cœur, non seu- 
lement je prends la liberté de vous le recom-* 
mander très-sérieuseme»t » mais le bâcha chez 
qui il demeure ^ m'a fort prié en me donnant le 
menzil de vous le recommander comme son 
hommç. Quant à moi , tout ce que je demande 
au moins 9 c'est que son oka de café ne soit pas 
perdu ; il se nomme Hamet Spahy^ et part avec 
le porteur du paquet. 



• • . • . . • .• 

it. JLellres de ïa Comtesse de Èonneval (^) ^ 

fiée Biron (i). 

♦ 

: Il y a, je crois, peu d'exetn{des qui puissent 
servir à imaginer une coiuiuite aussi singulière ; 
je n'en voudrois pas pénétrer ia cause , p^^ res- 
pect pour madame votre mère; Je connais les 
sentimens que je vous dois dans sa personne ; et 
c'est avec peine y ne me trouvant point dbupâble/ 
que je suis obligée de penser que son motif n'est 
ni droit ni juste; Cependant elle a une qualité 
pour moi qui m'impose sildtice; et vous me trûu^ 
verez pki6 attentive à oie taire qu'elle ne l'a 
été à me détruire daûs • votre esprit. Il me pa- 

(*) Rien ne prouve plus. raoubUité de màdam^ de 
Bonneval et son gebre aUachant ; rien ne prouve ploa 
une ^emme tendre et forte à la fois^ parlant bien affaire$> 
bien politique , ayant un grand caractère et toutes les 
qualités les plus rares, gloire ;Vnô\li'; bditueur, délica- 
tesse, ressentiment, prudence , amitié , vengeance VpSts^" 
lion, tout est de son ressort, et tout chez elle a du ressort. 

• (Note de l'Auteur.) 

(i) Tout en partageant l'admiration de M. le prince de 
Ligne pour madame de Bonneval, nous avons cru devoir 
supprimer dà{is bes lettreâ les passages qui n'âvôiéot râp^ 
port qu'aux affaires d'intérêts pécuniaires ou à des choseit' 
indifférentes, en conservant tons ceux qui peignent les 
sentimeos de cette épousé si tendre et si nialbeureuseé ' 
. . . ^N-dered.) 

81 » 
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roît qu'elle sait prendre son temps ^ puisqu'il 
est vraisemblable qu^uné cànnoissance de dix 
jours (i) ne pçut point combattre les impressions 
que reut donner uoe personne à pariée de int 
coanoitre, mais qui cependant me coooôitsi dif- 
féremment de ce que je suis.- 

M. <le Laozun a été fort enrhumé ; i son âge 
il est peu de petits maux, mais il n'a point été 
à Textrémité. Il me c|i9rge de ,voùs dire qu'il 
est seoMble à l'amitié que vous liii. témoignez ; 
il vous aime infiniment : il vous charge de dire 
à M* le prince Eugënb qu'il Tbonore et le res- 
pecte' plus que personne du monde , et qu'il lui 
souhaite une campagne, cette année, aussi glo^ 
jieuse pour lui que la précédente, s'il étoit pos- 
sible qu'il y eu pàt avoir deux pareilles. Je vous 
prie de me rèpondté sur cet article et de faire 
àa commission; car il aime qu'on soit exact » et 
me demandera sans iftsse ce que vous m'en au- 
rez mandé. 

, A Paris, ce 5 mars 1717. 

Je vais réprendre la limaille, que j^ai interrom- 
pue pour me trouver à une fête que madamela 

duchesse de Bèrry a donnée à madame la du- 

■ * ■ . • ■ , 

(1) On se rappelle que le comte do Bonàeval avoit 
quitte se femme dix jours apr&i le» noces. ( N. de r£d.) 
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cliesse âe^rraine, où^^llaavoulu absohiment 
^e je ittsse%: Jamais rien» n'a été si .magnifique*» 
cl loqle la splendeur cle- la France j étoit répàn^ • 
due.r On .est fôit aise d'avoir ici M. et M*^"" de 

m 

Lorraine); d';lalant piqs «qu'ils sont trës*)blis et 
que madame 'de Lorraine étoit fort aimée étant 
madén^piséUeé On dit qne M. de Lorraine s'en 
sa le la^v et que nous.Ja 'garderons plus long- 
temps.! Je. voudrais bien qu'il y eût ici des nou- 
velles aransantes à vousappriendre,maisiIn'ja rien 
cpii pÂtiiexdter votre atice^ition^ M. l'abbé d'Ssr 
tréesv qtii éjtoit arcbev^èqué de Gambray , VnôUr 
rut'hiersau matin; il iaie^è -«ne belle place A 
donner à M* le régen^t.^ M . de SiWane est anssi 
mort y et sa charge de presser gentilhomme de 
la ehaiid^veide pV[. le duc d'Orléans » a^'don^ 
née à jmonsieor son frèw; -•' 

Votreipaixi ne se fait-elle donc point ? Je vois 
qu'il n'est plusd'ç^pérance' de vous voir , s'il vous 
faot faire la ca In pagne en Hongrie. Ge n'e^t pas 
sans peiné que \j renonce^ et je crois qu'il j 
a peu d'jBxeniplea d'un tel • sacrifie ; mais votre 
volonté soit faite. Vous trouverez vous-même 
que ia soumission qiiî doit être le partage des 
dames 9 n'est pasà une petite épreuve /loi^qu'it 
faut se rendre sur la chose du monde qui pàrott 
la plus juste et qu'on désiré davantage. La né-- 
cessité iit'a point de. loi-, et quand on est faite 
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^ur. obéir 9 je n ai poiot'encore imaginé qu'il y 
eut dçpxikpons de Iq faire. Les gens deJ\I. d^At 
j^embei^ ool dit quQ tou» avies renoncé aus 
Tojages- d^ Frapqe. Je n'ai point: encore vu 
jVI. et M""' de Konig6«gg. Elle est actudtement 
malade, q^is jjejeiif ;iLfait beaucoup !d'honné« 
tetés.de votre piart.. Madame d'Aremberg^ brille 
infiniment ici par sa ligure. ,. mais :plu9. encore 
par sa; vertu ; «Ue à été trouvée . charmaate à la 
lete 4^ m^daqtie la duehesse de Berrj, où elle 
•çtpit pr^ée. Tou^^vos p^^ciens vous font miUe coiq-* 
plim(ens;«mad^n>e votre mère se portç mieuiL 
que jarosiis ; na^. maladie Ta fort attendcie pour 
moi, et lors<)u^elle!a.l^ru me perdre , elle a paru 
le crj9ip.dre.. M^ 'mè^e.'vous embiasse^et vous 
js^im^ M^]o\jT^A^mtiMQà père, je ne me charge 
point de ses commissiipi^s. , car nrf^tus ne sommes 
pfj^ iïlfp ihï^lk ^ns^okbU ;'. je ne lui pardonne 
poim d'être le pr^telsjtt!^ d;e ce que vous: ne vene;» 
pas y et .pies reproches l'aooablenl souvent inuM 
il se. défend à n^i^veiUe? et vous restez le seul 
conip^ ; qui . je : dois > i^q ^fâcher ; je ne saurois 
pourt^t in y résoudre....* Vous ne me mandez 
point, mon cher cçusiof, si vous avez reçu la ta- 
batière 'doj:^t j avois chaîné M. le comte**. Je 
youdrois cepen5l4nt.en être informée. Vous n'ê- 
tes pas.forl exadt à Té|)ondre sur toui ce que 
je vous m^udcj, m^^is^e.mè. g^djs biçn d'an mur< 
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murer y sachant bien le prix de votre temps et 
que , si on en vouloit trop exiger » le joug ne 
vous paroltroit plus supportable^ 



»•••• 



A Choisy, ce i*b octobre 1717. 

Jb suis iici» tnon cher cousin, dans le plus 
beau lieu du monde et avec une compagnie très* 
aimable ; je devrois m'y trouver tranquille , mais 
au milieu de ce qui m'eût satisfait uniquement 
autrefois , j'y trouve de l'inquiétude : je sens 
qu'il m'en coûteroit infiniment moins de me se*- 
parer de tout ce qui me fut cher et qui me l'est 
encore , que d'être éloignée de mon cher mat^ 
tre. Je suis avec mon père , ma mère et ma- 
dame de Goutaut, pour laquelle j'ai un attache* 
ment qui n'avoit point connu de comparaison ; 
mais sans qu'il y en ait eu, j'^i senti qu'il pour* 
roit y avoir des sentimens pluS forts et auxquels 
tous les autres sont sacrifiés. Je ne vi)ulois point 
vous écrire aujourd'hui, mais la peste vient d'ar-, 
river de Paris, et repart si à propos que je ne 
puis mè refuser de vous entretenir un petit mo- 
ment. Je le fais sans cesse dans mon cœur, et 
mon esprit s'accorde si parfaitement avec lui 
que , s'il pbuvoit cesser de s'occuper de vous , 
il y trouveroit encore une ressource de laquelle- 
je n'aurai jamais besoin. 



( 3a8 ) 

• M. votre frère est venu faire sa cour, à ma- 
dame la princesse de Conii, avec madame votre 
belle-sœur et mademoiselle votre nièce* Il faut 
avouer qu'ils ont peu Tair de la cour, et je n'osai 
jamais quitter M. votre frère; car je Sentois , 
lorsqu'il montroit son embarras et son petit gé- 
niie , qu'il vous étoit trop près pour le livrer à 
la plaisanterie.... M. de Bonrepas passe sa vie à 
|)résent en pleurs , car j'apprends que mon ab« 
bence le Uvre aune douleur amère; et dès qu'il 
^st avec moi 9 il s'attendrit au point que les lar- 
mes coulent. Expliquez-moi , si vou$ pouvez, 
un sentiment si profond. Vous n'avez qu'à voir 
si cette façon di'mmer ne vous paroit pas inquié- 
tante; pour moi je m'en sens très-touchée et ma 
vertu en est ébranlée. Je ne sais pas û jna ten<* 
dresse pour vous sera plus forte'; je ^oudroii 
vous en répondre , mais je ne le pt^is.' Je vous 
fmbrasse de tout mon cœur et vous' voue une 
fidélité à l'épreuve de tout, hors M. de Bonrepas, 

A Paris , c0 6 aoAt 1717* 

Je n*ai point eu de vos nouvelles les «deux der^ 
niers ordinaires. Je suis bien heureuse que les 
Français qui sont dans votre armée , n'aient point 
encore oublié leur patrie; car sans leur secours , 
malgré le peu de disposition que j'ai dp vous croire 
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coupable» jes^roîs toju jours dans dès alarmes qiie 
votre siiuation ne fait que trop.naître. Si vousai- 
miez^ vous comprendriez qu'étant rassurée sur 
votre étatpardesét'rangers^nestencoreunenature 
d'inquiétude qui doit ma tpurmenter; mais dès 
que vous mêla faites avoir, vous ne laconnois- 
£ez point. Gomme' «nés reproches peuvent vous 
4ennujer^ il faut se taire; «et puis je les crois peu 
.utiles. Je sois ioa jours occupée *à envoyer thefz 
toutes les personnes qui reçoivent dies lettres de 
Hongrie , pour savoir ce qut peut vous regardef^. 
M. de la Biards m'est d'u^ grand secours , cak^ 
il en a eu une de voqs du '3 dé juillet , el 
ma dernière est du '25 de juin. Il y a plusieurs 
souvelles de ce pays-là : M. Groizat en a aûs^i 
très-souvent de M. son fils, $t j'ai recours à lui, 
parce qu'il lui parle de vous. Vous me trouverez 
bien simple; mais j'aime, et Qâoti devoir vient 
encore à .l'appui de mon attachement. 

Adieu, mon cher Cousili; rendez-en à une 
personne qui ti'en rendra jainàis qu'à vous , mon 
cœur vous étant sacrifié sans partlage. Le cbeva^ 
lier de Font^ng^e vous ^fait ttiille complimens; je 
l'aime en vérité beaucoup, et c'est on très-hon*- 
nête garçon : il dit que votre silence le met très 
en colère. }/l. de Lauzuri vadanspeu vous haïr, 
si vous continuer ; il vous fait mille amitiés \ 
fiussi bien q^e.madftme-deXifaiuz^^ et.rafBbé'de 
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GoQtaut> qui trouve que sa bénédiction ne réus« 
ait pas trop bien. 



)^^^^^fm^^^*0^Ê^/% 



A Paris, ce 8 norembre 1721. 

Jb VOUS suis très-obligée y mon cher cousin, 
de ratten lion que vou$ avez eue de me faire paît 
delà grâce qqe vous a fait l'empereur , en vous 
accordant un privilège exclusif pour l'iétablisse* 
ment de vos aciers. J'ai été charmée qu'elle m'ait 
procuré une dç vos lettres, Vous m'en avez privée 
long- temps ; et je n'ai pu attribuer votre silence 
qu'à une indifférence qui n'est qu'un effet trop 
naturel d'une longue «a^bsence , après une légère 
connoissance ; ce qu'il y a de bien certain » c'est 
que je ne la mériterai jamais.... J'ai beaucoup souf- 
fert des bruits qui se sont répandus ici de votre 
brouillerie avec le prince Eugène , et je n'ai pas 
cru vous en devoir parler , dès que vous ne m'en 
disiez rien. Quand nos amis deviennent nos 
ennemis^ je les crois les plus dangereux. Je 
^uis disposée à croire que vous n'avez point eu 
le premier tort, et je n'en puis douter; qiais j'a-^ 
voue que jesouhaiterois fort que vous fussiez bien 
avec lui ,- sachant que vous ne serez pas capable 
' d^aucune fausse démarche pour vous raccommo» 
der, ce qui nie paroitrpit pis que la disgr&ce 
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la plus sûre. Je souhaite beaucoup que vous obte- 
niez ce que tous avez demaudé^ tuais fe crains infi- 
jaiment que mon étoile, qui n'est pas heureuse, ne 
;soit unplus grand obstacle à votre bonheur que 
.votre propre destinée. Ne croyez cependant pas , 
mon cher cousin, que je pense devoir envier le sort 
de mes sœurs : je les trouve très*bien mariées ; 
mats qu^nd on porte de certains noms et qu'on 
est née avec la gloire de le sentir, on prend pa- 
tience sur les choses auxquelles il n'y a pas de 
remède. Je n'ai jamais^ imaginé que votre fortune 
dût être bornée à votre situation présente; j'es« 
père que vous obtiendrez tôt ou tard la récom* 
pense de vos services , et je vous prie d'être 
persuadé que ma vivacité pour voir arriver cette 
justice , vous regarde plus que moi^ Mes idées 
par rapport à moi sont dans des bornes très- 
simples; je me suis attachée à vous en bien peu 
de temps , de bonne foi , je suis sincère. Cette 
tendresse m'a été un sujet de beaucoup de peines; 
mais elles n'ont point effacé une prévention qui 
me fera toujours également désirer votre ami- 
tié , comme la seule chose qui puisse me rendre 
heureuse..... 



Pari9,'ce. .4.« . 

On vous a mandé , mon cher cousin , que pour 
cette fois vous avez pensé devenir veuf > bientôt 
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après aTOÎr été orphelin. J'ai clé à la dernièM 
extrémité de la petite-vérole , qoî a tué cette 
année tous les gens qui en ont été attaqués ; 
mais le Seigtieur n'a pas enoo».^oulu de nàbi» 
il m'a cruellement fait envisager les approches 
delà mort. J'ai reçu tous mes sficremens, et après 
j'ai attendu avec fermeté mon sort : dès qu'il en 
faut venir là, un peu plus tèt ou un peu plus 
lard, me paroit assez égal. Je me, flattois , par 
rapport. à vous y que le tem|)s»'Oe grand maître , 
vous consoleroitpromptementyejt que même, par 
un de ces miracles ordinaires; il pourroit vous 
faire oublier que :vous avez eu' une femme. Voilà, 
mon cher cousin , le jugement que )^a vois fait *à 
I votre égard, et qui me consoloit infiniment daQ| 
mon attendrissement de me séparer d'un bonheur 
qui me flalAè, tel éloigné qu'il me paroisse. Je 
n'ai su qu'il y eut îci de vos nouvelles que plus 
de quinze jours après qu'elles sont arrivées : 
mon père m^avoit fait cacher vos lettres , et je 
fi'ai pu rien faire pour vos affaires. Blon père m'a 
dit par la fenêtre » où je le vois^quelquefois , étant 
logée tout près de lui , qu'il a fait tant c% qui 
avoit dépendu de lui ; mais je vois.bien qu'on 
n'a pas pris ici bien vivement l'affirmative. Je 
suis persuadée que vous aurez plus de satisfac- 
tion du coté de l'Allemagne. Je me flatte, mon 
fiher çovisin; ^ite ycius lie sortira? point.dg vott^o 
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naturel, et qae vous couseryerez ce sang-froid 
et cette prudence qui font toujours triompher 
d'un«€aractëre aussi emporté que celui de M. de 
Merej. Je sais à merveille que vous n'avez point 
besoin d'ans.; mais je suis flattée de prévenir ce 
que vous pensez , et de vous parottre ib'y con- 
former. Je crojois que ce seroit le valet de cham- 
bre de M; le comte Desaleurs qui vous porterait 
ma lettre; mais le rhingrave, gendre du prince 
de Salm ,. vint hier au soir pour m'àvertir qu'il 
partoit demain pour vous aller trouver. Il veut 
bien se charger de ma lettre, et m'a priée de vous 
le recommander : il me semble que c'est assez 
inutile ; et de la façon dont il m'a parlé, vous avez 
déjà eu tous les égards du oàonde pour lui« Mon 
père vous écrit > à la prière de madame la pria* 
cesse» pour lui« Je lui ai promis^ malgré Tinu** 
tilité que j'y trouve » de me joindre a ces puis-» 
sances. Je vous charge donc » mou cher cousin ^ 
de ma reconnoissance pour M. le rfaingrave , de 
ce qu'il me procure i'occasioa de Vous écrire. Je 
vous avertis qu'elle est très-grande , et que si 
vous l-adopt», vous êtes engagea faire beaucoup 
pour lui. Si vous ne sentez pas le plaisir que j'ai 
à causer avec vous y ne m'en avertissez pas :mon 
empressement et mon attachement méritent un 
sort plus heureux. Jai eu la petite -vérole chez 
mon pèrCi et j'ai chassé toute la jT^mille; et j'en 
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suis sortie à mon tour; je suis logée chez M. de 
Saint-Fremoud qui m'a fait offrir sa maisoti. Je 
m'aperçois que je suis bien imprudente de ne pas 
commencer par vous dire que M. de Saint- 
Fremond esta la campagne : je tous laisse un mo- 
ment dans une épreuve cruelle. Cependant, si 
votre bienheureuse paresse vous permet de lui 
écrire un mot sur son honnêteté > je crois qu€f 
ce ne seroit pas mal; mais si cela vous paroit un 
"poids trop pessmt 9 prenez que je n'aie rien dit..... 



Paris , ce dernier septembre 1721. 

Qu'il est difficile, mon cher cousin, à un cœur 
vivement pénétré de tendresse , de s'exprimer sur 
les différens mouvemens qui ont agité le mien 
depuis bien du temps ! Chaque circonstance où 
TOUS vous êtes trouvém'a fait sentir la* douleuif 
ou la joie avec une violence qui n'a pu être mo-: 
dérée; j'ai craint pour vous, et je' me suis livrée 
à une inquiétude sans bornes ; je suis à présent 
un peu rassurée et je commence à goûter quel-" 
que tranquillité après toutes les horreurs des 
alarmes. Quel moment charmant à ajouter au 
plaisir de votre bonne santé, le seul qui m'ailw 
occupée jusqu'à cette heure, celui de la victoire 
à laquelle tout le monde vous donne la . plus 
grande part ! Quoique je ne soi$ pas vaine ; il 
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setoit impossible de n'être pas flattée de c6 qui 
se publie Sur votre compte: je ne fais pas un 
pas que je n'entende faire votre éloge > et d'une 
façon que je vous avouerai qui séduit mon oreille 
et touche véritablement mon coeur* Il est bien 
juste que je tire quelque avantage d'une gloire 
que vous acquérez à un prix si cher pour mon 
ameet pour toute ma tranquillité; car je vous 
avouerai que tant que vous êtes exposé > je vou- 
drois moins compter sur votre valeur , et pou- 
voir me reposer sur votre prudence; mais elle 
se renferme à bien conduire les autres , et aban^ 
donne un bien dont vous ne devriez pas disposer 
à présent si librement , puisqu'il n'est pas à vous 
seul. Je ne puis m'empêcher d'être en colère 
contre l'électeur de Bavière; le courrier qu'il a 
envojé à madame la duchesse > à devancé celui 
de M. du Maine de vingt-quatre heures. En vou« 
lant la rassurer sur M. le comte de Gharolois» il 
a jeté tout le monde dans le désespoir ,' n'ayant 
pas eu la bonté de dire qu'il n'étoit point arrivé 
de malheur aux gens de connoissance. Jamais 
situation n'a été pareille à la mienne; et si je 
voulois en parler, je ne pourrois qu'alFoiblir ce 
que j'ai ressenti jusqu'à la réception de votre 
lettre : ce ne sera pas non plus du plaisir qu'elle 
m'a fait que je vous entretiendrai par la même 
raison; mais je vous^assurerai, mon cher maître, 
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que je n^oublierai de ma vie votre soin à m'é- 
orire dans un tetnps où c'étoit le seul moyen de 
m'em pécher de tomber dans le désespoir. Si 
Vous pouviez voir à quel point je suis touchée 
de cette attention , vous ne seriez pas fâché de 
connoître quelle impression elle a faite dans mon 
cœur; et ma reconnoissance se trouve engagée 
par l'endroit le plus sensible* Je voudrois savoir 
votre Belgrade pris et je serois contente; car je 
Depuis m'empêcher de craindre encore. Il faut 
avouer que le Ciel qui nous donne un bon cœur 
comme une vertu , nous fait un présent qui nous 
coûte bien cher; et pour un moment de plaisir 
on le rachète par de cruels retours. Je ne puis 
pourtant désirer que le mien soit moins tendre; 
car je sens qu'il n'est occupé qu'à vous aimer; 
Je le voudrois plus étendu, ne pouvant rien ajou^ 
ter à la vivacité de mes sentimens, sans nul par- 
tage et pour toujours, sentant que par un goût 
supérieur je suis née pour vous aimer éternelle-* 
toent, il n'est pas difficile de le démêler. Le de* 
voir sans doute autorise Tinclination ; mais sans 
ce devoir, cette inclination mérite déjà assez de 
distinction. Il ne tiendra donc qu'à vous, mon 
cher maître, de nxe rendre la plus heureuse de 
toutes les personnes par votre tendresse: la mien ne 
he me laisse rien autre chose à désirer , et^ mon 
inquiétude ne sera jamais pour autre chose. Ma 
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tnëre nous aide dans vos affaires, avec une bonté 
sans exemple V elle vous écrit aujourd'hui, ainsi 
je ne vou^s parle poipt d'elle ,. quoique sa joie 
,et ,soa fQqu^éjtudeaieptété.biep obligeantes. J^ 
crojois é(reaUî)chée ^n^;famil(e par son amitié 
pour moi; mais j'ai abandon né. c^lte reconnois? 
sanoe pour moi , pour nesseat^r que leur tendresse 
pour vous. Il n'est plus de tnouvemem^çlîjtps. mpi^ 
pœur qui ne soit par vous, ou pour vous, aux 
dépens des autres qui sont, pourtant. dp3 ^ji^sL 
Madame de Nogent veut que je vous dise toutes 
sortes de belles choses de sa part ; elle est tou- 
chée de tout ce qui vous regarde avec un intérêt 
très-vif} et quoiqu'elle- se soit attendue à tout 
ce qu'on dit de glorieux pour son petit-fils , cUe 
np peut s'empêcher d'en être flattée. M. le duc 
djà IVI^ine me dit avant-hier que j'allai chez lui^ 
les plus belles choses du mpnde sur votre compte, 
M. et madame de LauzOn me charâfent de vous 
assurer qu'ils sont très-sensibles à votre cpijser^ 
vation et à tout ce qu'on écrit de vous et,ce que 
e page a raconté. Il ny^a pas de Biron qui ne 
veuille que je vous fasse ses com'plimens en par- 
ticulier, et qui ne me gronde d'avance / dans 14 
crainte que je ne les ferai point 
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Ce 9^ juillet. 

Mon inquiétude augûiente chaque jour eu 
«uéme temps que yotre inexaetitade ; el je suis 
aussi constante à me tourmenter que vous l'êtes 
à' me négliger...... 

Ainsi, ne pouvaût changer mon cœur, il faut 
se conformer à vos maximes qui sont peut-être 
d'aimer, en gardant un parfait silence. Il falloit 
m'en avertir pour empêcher la surprise d'un effet 
si singulier 



9/%,/m»> 



. A Fam, ce. i3 ao^t 1717. 

Nous sommes dans de différens principes ; 
mon cher cousin ; car vous ne m'écrivez point , 
pour me punir de ma prétendue irrégularité, 
et moi je ne me rebute point de vous reprocher 
la vôtre : l'une et l'autre façon peuvent être 
tendres ; mais Uusage pourroit être eu ma fa- 
veui^. Je ne comprends point ce qui retient mes 
lettres; car depuis que vous êtes parti, je n'ai 
pas passé une semaine sans vous écrire, me trou- 
vant à plaindre de me croire obligée de me bor- 
ner à ce temps , de peur de vous fatiguer par 
desempressemens que je ne saiirois souffrir qu'ils 
vous fussent importuns : ma tendresse pourtant 
est d'une nature à devoir me répondre d'un re» 
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lôtiî* ^uci je tie puis encore qu'espérer. Que ct$ 
mouveâsens me sont cruels à présent, puisque 
je n'en conbois plus que de crainte, d'ennui et 
de dissolulion ! Je ne vis plus , et la mditié de 
ma vie me p&roilroit ;un foible sacrifice , pout 
passer l'autre exempte ' dès tourmens que j'é^ 
prouvé; j'en stiis dans un état affreux, et je no 
vous -eq parlerai plus , par l'inquiétude que je 
wux vous épargner. . • ^ 



%^%^%^^^%j%^%^^^Mi 



A twiSf ce i février 1718» 

3 M suis un peu mieux , nion cher cousin , et 
je crois pouvoir vous dire à* préseiil que je ne 
prendrai pas pour celte fôi$'cc)t)gé de la com- 
pagnie. Je ne puis trop touer votre régularité; 
maisje crains de ne vous point montrer aussi 
vivement ma reconnoissance que ma peine» 
Cependant, croyez, je vous prie, que mop cœur^ 
plus pOT\â à ientir les im'pi^essions du bien que 
du niai , se livre sans partage au plaisir, et qu^il 
cherche toujours à combattre ce qui lui déplaît: 
et comme rien ne le touche si sensiblement que 
ce qui vient de votre part, je suis sans cesse 
occupée de tout ce qui a rapport k vous* ,Je vous 
parle le'moins'que jepuis de ma douleur d'être 
séparée de vous, sentant qu'il est plus aisé de su 
taire entièrement que de parler folblement dQ 

2> . 
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fe qui nous touche viol^rximent. Cepeodditfv 
puisque vous ave2 commencé, examinez queUe 
4oit être ma situation ;il en est .peti .d'aussi irisle. 
Je vous connois à peine , j'anticipe sur les temps 
pour vous aimer, et dis que vous po^^ez mon 
cceur ; je vous perds par une ab$ei|ce^;aQssi km^ 
gue quç notre connoissapce a été. courte. Ces 
réfli^xions sont difficiles à sontenir^tnais j'espère 
que vQus y pensez. Je ne vous demande, pmal 
qu'elles fassent en vous l'impression qu'elles font 
en moi ; je craindrois que trop d'inquiétude vous 
dégdûtât de l'objet qui letf causeroit : mais je dé- 
lire qu'elles vous déterminent à venir ^uprès d'un 
petit monstre, qui.vous'paroitra.çùrç^ient sous 
cette forme, par une aussi longue ^pénitence» 



^^é^f9^tfm,%^^%/%^%/^* . « • * 



^ '' • A Paris, Gc 7 seplcinhi-e. " 

«> ■ . » » » • t 

' ÙTb ne voulois pas vous écrire aujpurd'hui, 
mon cher cousin, trouvant, qu'en ^i^iyant mon 
empressement, je deviendrois trçtp ,ré^.ulière; 
ioais mon père m'a dit qu'il vous écrivoit î et je 
ne puis me déterminer à i^e pas jpin^ire une de 
inés lettres à la sienne. Vpi^s ne 'poj^irrct? désap^ 
prouver les mouvemens : auxquels je pe puis 
m'empêcher de céder/ puiéqu'ils ypus spnt une 
preuve des tendres sentinoens, qqe you^ xa'^ve? 
mspirés, çt que je laissieies matines d^ mon cœuyr 
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etde:tOUtes mes actions. La dernière lettre <ju& 
j-'ai reçue de vous., qtii étdit cependant avant 
▼Dire bataille , me fait voir que vous n'avçz point 
désapprouvé les reproches que je vous ai fdit^ d& 
votre silence/ Je suis charmée que « n'ayant point 
eu d'e tort, vous ajez trouvé que j'ai eu raison;' 
e'est tout ce qui pouvbit m'arriver de plus heu* 
i^eux ; car dans l'extrémité de nous trouver Tun 
ou l'autre coupable , j'aurois désiré sans balancer 
Vous trouver innocent , et moi un peu trop vive 
pour ce qui' vous regarde, n'ayant point de re-* 
gret de n^e voir livrée à tout ce que peut inspirer 
k tendresse la plus forte et toute la délicatesse 
possible. Ge dernier sentiment n'est fait que pour 
pour moi entre nous deux; aussi je vous promets 
de ne lui donner pleine carrière que lorsque ça* 
ne pourra point vous déplaire. Je suis fort aise* 
qu'en vou5 faisant la guerre quelquefois sur mon - 
compte, on vous parle dç moi. J'espère que 
vous ne profiterez point des leçons d'un grand 
prince qui ne prêche d'exemple qu'à la tête 
' d'une armée; caria renommée, en publiant tous 
ses hauts faits , nous apprend qu'un héros ne 
dédaigne pas d'être tendre : on pourroit même 
être plus difficile qu'il ne l'est sur les sujets qu'il 
choisit! Jene prétends point , par une vengeance 
qpe je ne veux point entreprendre contre votre 
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ami, atlaqner la beauté d'une personne incon- 
nue ; mais il y auroit de quoi. M. l'ambassadeur 
de Tempereur vient d'envojer demander à dîner 
à mon përe qui ravoit fort prié d'en user de 
cette façon ; et )e vais boire avec lui à votre santé , 
et sans rancune, celle du prince Eugène , s'il me 
la propose. Mon père a oublié de vous demander 
dads sa lettre » s'il pourra vous envoyer par la 
poste f la tabatière que voussouhaitez.il répond 
qu'elle ira sûrement jusqu'à Strasbourg; mais il 
ne sait pas s'il en sera de même dans votre Alle- 
magne: mandez-le lui incessamment. Vous n'avez 
pasvoulu^me charger de celte commission, me 
croyant peu babiie en galanterie , et VOus avez 
bien fait; cependant M. de Gontaut , qui est celui 
qui s'en méie, ne m'auroit pas refusé son secours. 
Je ne suis pas fâchée que vous ayez eu recours 
à mon père; mais une autre fois songez que tous 
êtes le maître d'une personne jalouse de vos or- 
dres, et qui vous est attachée par les lien^ les 
plus tendres qui existeront jamais. AL le doc de 
Brâqcas. se plaint de vous; je vous èo avertis, 
pour qu.e vous loi écriviez si vous le jugez à 
prQpos.. M. de Lauzun m'assure , qu'il sera fâché 
si je ne vous fais dans toutes mes leltres ses corn- 
plimens. Je. n'ai point eu de vos nouvelles de-^ 
puis le 16 mai : je ne m'en plains pas , car je 
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n'oublie point que vous m'avez écrit daûs Toe- 
casion la plus sensible de ma vie. 



A PateRttx y ce 16 jailtet* - 

, Jb suis chee AL ie duc de Guiche avec M« et 
madame de Gontaut, mon cher cousin » depuis 
trois jours. J'ai porté avec moi dans cette solip. 
tude un cœur bien rempli d'inquiétude ; oac 
vous êtes paresseux, et vous pouvez par négli* 
^ence laisser passer- un ou deux ordinaires sans 
écrire; mais il j a trois semaines entières que 
je n^ai ouï parler.de vous. Tous nos Français qui 
sont dans votre armée sont si réguliers , qu'il^ 
augmentent mes alarmes; car vous ne pquvez 
pas être le seul qui ne trouve pas un moment 
pour dire, en quel état vous êtes. Je vous prie 
die me faire é<?rire par M. Prescher simplenteqt 
que vous êtes en bonne santé. Vous ne savez 
point aimer y si vous n'êtes pas capable de qetjte 
attention ; car mettez- vous un moment à ma place 
avec beaucoup moins de tendresse pour moi que 
j'en ai pour vous , et.songe:^ quel peut êtr6:moa 
état. Je vous sais tous lesjojujrs exposé ; je n'ai 
que votre exactitude qui puisse empêcher mon 
désespoir^ ,etj<9 suis privée de cette douceur 
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3*en sni^ dans uù êHhl Aighe de pitté ; car je tous 
reproche voire oubli; et je me représénle' avec 
cela tout ce qui peut tourmenter. Un cœur comme 
le mien est un meuble bien inutile pour l'agré- 
ment de la vie^.et bien à charge dans toutes ces 
circonstances. Ce qu'il y a même de plus cruel, 
inoii cher maître , c'est qu'il peut le détenir atjx 

autteé* pour être trop tendre , et c*est un effet ; 

• ■ ' * «. 

quoique injuste , qu on éprouve pre$qu autant 
^«tHlVen trouve de bonne foi. J'en côhnois peu 
6e ce nombre, à la vérité; mais on a raison* dé 
se désabuser d'aune vertu aussi rare. Pour moi, 
qui n'ai point lait d'épreuve qwiàit pii mègdérîr, 
je 5uis livrée ehrtièrementà toute la ivivacité et 
la sincérité d'Un- attachement qui né tônnoît dé 
guide qcre le penchant que mon devdir a formé 
et que mon inelindtioa seconde si jparJaitemént 
Il-efet4lièti juste, ati^éas quil y ait dé ^oftre faute, 
<j^tlé je ne reçois^ point de» vosl^tres,* que je 
i^ôfaspunisse par ne tous enttetehîr q'ué'dé riloti 
ittifuiétude, pinèque sattsf Vbùs je n^n'côrinohroîî 

•^"MM'Wèrëm'atfit qu^eH'e'vous éerlrôiè exprés 
|Wur vbus gronder. Elle , moti père et moi avons 
**éfà firis la iKbeité' dt^TOus éondamtier; mab 
Vijë sïriy leur c^rtïpîè itvéc eux , je ûe suis CùJ^ 
ftm-qùe de do\kett^,^46lr^ue je sùislxvréfe 4 
moi et que je fais mille réflexions pefi aimablesi, 
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• Je m'en retourne demain à raris, qui est'Ié 
jour de poste , pour être* à portée de rëcevoiif 
de vos lettres (si j'en ai) uo moment plus tôt..... 

M» et madame de Gontaut g^rondent contre 
TOUS y et tous ies gens qui irons aiment se don- 
nent cette licen 6e. 'Notre aimable belle-sœur est 
si faite pour recevoir des attendons , qu'elle est 
étonnée qu'on en manque. 

Je ne puis finir sans vous dire, mon cher cou- 
sin, que vous êtes de tous les hommes le plus 
tendreiïfent aimé. Si ces seolftnens ne vôussbnt 
pas chers j.prépfarèz-» vous' à là patience r car )è 
àens'qu'ih seroht élefnefe. Jfe votfs embrasse dé 
ttauf mott ëœùt. La coirries'se "dië Boitoevàl. 
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ÂlaRaqdéti^^ ce 7 m au 
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'. Je^viéns'MM présèfiatieméAtiy moo cher cousin » 
de TéoevMt votre ieillr© , do aS éè l'autre mois; 
par la<|u«We' Vô^y^'n/àppt^ne»qu€f votre sort est 
décidé d'une façon àf^katter infiniment la gloire. 
ie vom féî% tùipt^ complknedt sur ce qu^one 
pa4r(>ilUi dièùfictioii'dôîtlîgiire^^HHr à unguérHfeif 
âtta^^Hî! à^pmi ëia iàai^satité dtû' d)èik> Mars ; mèis 
ff Où ve« fcoti- q«î^iii^e^*rtiWe ,. ^péé' à 'porter -ses 
Toeu» ^à^cP«i!rtreH'^iViliité^ , iMVMdto FëvédétoUèht 
jpoufr s^l^^âê jSctfetj^ïérta tdujéûràtrbiibléè païf 
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une crainte que la tendresse el la timidité inspirent 
Jie.ne veux cependant pas que vous me croyiez 
insensible à la distinction qu^on vous accorde : 
je la sens comme je dois , et encore plus le plai- 
sir de vous la voir mériter, 
. Adieu. Votre Excellence veut bien me.per^ 
mettre, de l'embrasser très-respec^oerusemeot. 



Ce 18 mai. 

.. Xjbs mouvement d'une douleur auasi vive que 
).est la mienne me parpissent trop jujstes ppur 
pouvoir, me refuser de. vous, en entretenir i je 
devrois peut-être ménager la vôtre; mais commif 
je n'imagine aucune, consolation pour des gens 
qui s'aiment et qui sont séparés ^ je ne trouve 
de douceur qu'à s'abandonner entièrement à tout 
ce qui peut entretenir la tristesse. Pour moi, moa 
çbfiT fpaijLrè , je ne .puici qu'être péaétrée de notre 
sépar-ation , et votre él<ûgnement m'occupera sans 
cesse. Je ne- saurqis désirer que votre absence 
vous^iit ressentir. tQintjce qu'elle me fait souffrir; 
et rsi je pouvQis. vous faire voir ce qui se passé 
en moi» je. l'é^it^rois, de peur de vous touche? 
d'uae pitié quiijro^s a^rachei^oit nfte sensibilité 
que.jiÇ;ne veu^ qqe^po^ur mpi. Il, faut avouer qua 
Yièfxmye d'u^i cmtiT .q^i . 9u yéfiu dans l'indiffé- 
çf^cer.e^t cruelle :j!;Q^)§e0s toot le poids ^ maïs 
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je.nfi puis m'en plaindre. La tendresse me dé- 
dommage en quelque sorte de Tétat violent où 
je me trouve , qui me paroitroit insupporlabie 
si je n'étois soutenue par le souvenir de mou 
bonheur passé , cause de mon malheur présent. 
Non y je ne m'en plains pas^ quoique je sois dans 
une situation affreuse : je ne saurois regretter la 
tranquillité de - la vie qui Ta préoédée. Il n'est 
rien sur la terre qui puisse m'être sensible, que 
d'être aimée de vous. Je me flatte que je jouirai 
de cette félicité saqs changement :. du moins je« 
ne serai occupée que de vous plaire ; et je vous 
jure, mon cher piaître > une fidélité aussi durable > 
que mon attachement est violent. Je ne crois; 
pouvoir rien ajouter à la force de cette expres- 
sion , ne sachant point dire ce que je sens. Ce 
sont des mouvemens qui m'étoient si inconnus, 
qu'en me livrant à toutes leurs ardeurs je ne puis 
les définir. Expliquez, je vous prie, à votre cœur 
tout l'embarras du mien, et dites*- vous souvent 
que vous êtes de tous les hoiçmes le plus ten- 
drement aimé. J'ajqute à ces seutimens une ea- 
time qui doit être le lien de Tamour, dont la 
pureté fait tout le. mérite. N'oubliez pas, je vous 
conjure^ votre pauVre petite femme, et songez 
que je suis, ainsi que j'ai déjà dit, dans un état 
qui mérite voire compassion. Je vous. jure que 
si je ne regardois ,que moi , la mort me sçmbleroit 
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une ressource à laquelle tous mes désirs aureient- 
recours. Je crains toujours que la. gloire ne soit 
un*e rivale bien redoutable pour 'moi; cependant 
il me semblé que nous devrions balancer votre 
cceur : et lorsqu'elle vous fera exposer toti;e vie,,, 
je devrois vous faire prendre lés' précautions 
qu'elle permet. Faites donc réflexion à tout cela , 
mon cher maitre , et que nva seule ambition est 
votre conservation , vous seul pouvant me rendre 
heureuse. Jene puis vous parler que de moi pour 
aujourd'hui , car je ne pense qu'à vous, et tout le 
reste me devient insupportable. Je vous embrasse 
de tout moA cœur, et voudrois acheter de la 
itioitié de ma vie le bonheur de cette lettre. 

La comtesse de Bonnbval. 



%^b/%/%^Ê'^/' 



Paris , ce 19 août 1739 (*).. 

J^Aî été charmé, Monsieur, de recevoir votre 
lettre , et vous savez la situation où étoit mon 
esprit lorsque vous êtes parti.^Les nouvelles qui 

. .{*)' C!ette lettre (je ne saU pas k qai ) achève de déve-r 
Ipppcr. ce^qae j'ai d4)à dit dm celte femiQe. Je sais fâch& 
qu'elle n'ait pas voulu parler au p^nce de Lichtenstein , 
Khion oncle par ma femme ^ et qui ^ de même que mes deux 
aîitres oncles dont j'ai déjà pbrlë, étoit ami intime de 
M. de BonneTal / dont il m'a cité vingt traits que je ne me 
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se débitoient sur .M« cle Bonneval , et que Ite 
AlIeinaDds avoienl qn.e^grande afTiçcUtiQD de rér 
pàndre et d.'ejiagérer , tous ces bruits ont souyeftjt 
fait sur moi une impressiOiU vvve dont je a'sn 
jamais chercbê à me défendre. Ses malheurs ont 
toujours été a^ssi étroitement liés à m% sensibilité 
que ma destinée. Je ne veux point pénétrer cUnf 
rinconstance des bommes. en général : j'ai la 
timiidité de.mpn.^qce, mais je oie révolte contre 
les craintes qui fin i^ont iQçép^ntbileSi et je.désir^ 
avec ardeur qij'iji trouve au n;^oinslatrapquilUlé 
dans le genre de vie que^ses^ ennemis l'ont force 
île prendre. Les succès des armes ottoi^anes ne 
mé touchent point cqmme çitoyeAne^ quoique 
j'en conçoive tous jies avan'^ago pour la^rwce^ 
J'avoue que je suis uniquepif AtiOccupée de l'ij^r 
gratitude de l'^pperei^r et du désiç .qu'il soit 
puni d'avQÎr.Qutragé, unhoinf^ qviTavoit bifii 
servi et si couvent répandu son «sang pour.laK 
Ce sentiment est peut-être cr^lV^iu^Ir je çhepdhn^ 
à l'étouffer; m^is les prospefitéa du; grand^ir 
gneur me font bien seutir <|fieji9 s^is^çipigbéefde 
cette perfection : l'bijnfapité j;ie.pçrdtiai4ais fc» 

rappelleflus. CTétoit dans un temps o& je n'avois pas l'air 
dé p^sslBrinâ journëe li -écrire dés hisloîres.Pen faîsois, o.a 
yliitèt il nfen tiiïWit ; et pour ne pasf-éssayer ^e filotieuse^ 
lo inar^olui imey. aie dîsok c^ que lé priùce S^ij^e 
^cif ^ 9p;)U9ii9l;(:]KtiB^i'AMIeur.): - ' S: 
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droits^ J*ai toujours uniquement désiré festimé 
de M. de Bonn^val : un sort singulier ne m'a ja- 
nfiais laissé que cette espérance; le resté de ma 
Tie sera employé à mériter ses sentimens , et 
j^espère qu'il n^'aura jamais pour moi ou pour 
ma mémoire que des souvenirs qui ne blesseront 
^int ma déUcalésse. . . 

Vous saYCZy Monsieur, que ma santé est très- 
misérable depuis bien des annéeé. Le régime qu^ 
^'observe depuis long- temps m^a un peu soulagée, 
mais je ne puis pas m'en écarter saùs me retrou« 
^er aussi languissante que lorsque vous étiez ici« 
On m'assure cependant que ma poitrine n estpas 
encore attaquée. et n'est plus dans un péril prOr 
cfaain. Vous m'avez fait un très-grand plaisir de 
vendre compte' à' M. dé Bonnevalde la situation 
de sei^ affaires; \t p'ai eu en vue, lorsque j'ai 
désire qu'il cû fût informé, ^ue ta justification 
de ma conduite lorsqu'il étoit à Venise; il'con- 
mH m. son fVëre qui ne peut se dépouiller de 
rien, et qui se croit seul dans le monde. Je vous 
prie de dire à AL dé Bônuevâl qiîe je fais des 
TiÊux birâ sincères pour son bonheur. 

La dernière bataille a déconcerté les impériaux, 
et vous pouvez être sûr que la terreur est répaar 
due dans l'armée impériale par la présence d^ 
H. de Bonnev.al. Le prince de Lichiènstein , qui 
est ambassadeur ici; dit à toutie mobde que c'est 
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110 faux broît. Vous ne devez porol chercher les 
motifs particuliers de l'union de Tempereur et 
de rimpératrice de Russie : ces deux puissances 
^sont jointes ensemble contre toutes les autres, 
et notamment contre le grand-seigneur, poul" 
s'étendre chacune dans leurs Etats ; et ils seroient 
peut-être ennemis s'ils avoient battu le grand- 
seigneur. Je m'imagine que les projets de ces 
alliés sont bien déconcertés à présent, et que là 
niajesté czarienne voudroit bien ne s'étire pas 
inélée dé cette querelle, 'Toutes les découferteà 
que je pourrai faire, je ne vous les laisserai point 
ignorer': je suis' absolument sans conséquence. 
La personne dont je vous envoie une lettre n'est 
pas de même. Ainsi, quelque sûre que soit nôtre 
correspondance, il ne faut jamais la nomhatet*:il 
suffit de l'indiquer. Je suis chargée de vous di^é 
qu'elle sera alarmée de la façon doiit vous lui 
proposez de faire la commission de ses chevaux: 
n est sûr que vous ne pourrez faoiais avoir tine 
correspondance plus utile : sou esprit et ses 'àbû^ 
tibissances sont également solides. Pour' moi, je 
né sais presque jamais rien , et mes réflexions sdlit 
très-inutiles. J^urai soin d'y suppléer par mé^ 
amis, auxquels je ferai des questions ; cela paroîtrà 
nouveau , puisque j'ai quitté le grand monde et 
que je ne vais plus à la cour. Je suis souveni dans 
la plus grande ignorance. Soyez , je vous pri^ p 
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bien persuadé. Monsieur, que je ^çraî charmée 
cje.vpus donner en votre particulier de3.marques 
de mon estime : j'en ai conçu une véritable pour 
TOUS pendant que j'ai eu le plaisir de vous voir. 
P.onne^Tmoi souvent de vos nouvelles, et ne me 
laissez pas ignorer celles qui auront rapport à 
M. de Bonneval. . 

Qnest dans leç^ fêles pour le ;ipariage de MaT 
dame de France avec l'infant Don Philippe, Je 
crois que je çepai presque seule dans P^aris dans 
très-peu de joups : jje n'^i pas de rçgr^t à ce que le^ 
jeunes personnes ajppeIJent/;/aw(/; J'ai renoncé à 
tou^i. hors la tranquillité que je\peux.me pro^ 
purjer : ce n'est pas une grande ambition. Votre , 

^cni j;a'a remis votre lettre avec toute la discréT 

• . • • • . 

tion. imaginable* Je ne prévois pas que je puisse 
jltre utile à vpire neveu. M. soï?,pèi:e veqt qu'il 
^illç je retpoviv^ejc,» et i^ m'a dit qu'il partoit danç 
très-pe^i^de jpijrjs, Si une lettre ^ppur M, i'ambas^ 
jçadeur de Fr^i^ee à Spleure pciyt lui être utile , 
je lui en .pEOCurprai. Soje^ bien persuadé, Mon-^ 
sieur,, que je serai toujours très -aise de vous 
cipnvaincre de ma sincère amitié » et que je suis 
trèi^parlaitem eut votre très-hua)b% et très-obéi»- 

. \ , Bino«^Bo.K.vA.. 
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Paris ) ce g septembre 1759 (i); 

Lfe détail que vbus me faites, MdnsîkÙFy de) 
circonstances où s'e&t trouvé M. de Bonnevail » né 
m'ont point étonnée. J'ai toujours peîisé que ce né 
pouvoit être qu'une situation violenté qui avoit 
déterminé son sort ; et quoique je né fusse point 
iaformée de toutes les particularités, il avolt 
transpiré dans ce pays ici une partie des j^ersé- 
'cutions de l'empereur. Je né parlerai pbint eh 
missionnaire > ce n'est point inOn affaire , et jb 
continuerai à m^affiigei^ dé son sort qui ïiuroit 
été sans douté plus beurèux, ^'il avoit un inérité 
plus éommun. Rien n'est si touchant que ce récit 
que vous me faites ; je suis persuadée qdé léâ 
plus insensibles seroient émus à l'entendre. Vous 
me coniioisseà^ atoez pôui^ juger dé I^impreèsion 
qu'à fait sûr moi un événement aussi intéressant 
pai^ lui-hiêmCi Tout ce que vous me mandez 
avoit été altéré, et bien des faits particuliers igno- 
rés. L'ambassadeur de . Fraâté à fort peu parlé 
ici de M. dé Bonneval, à ce que )é ctois. Dii 
moins 'tout cé qni'nî''ési t'évehu pai^ lui, ne cb'a 
jamais doniié une juste idée dé sa position. Il 
me paroît ^qe 1 on né sait point à cette cour si 
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M. de Bonneval est à Tarinée. Oo le suppose par 
la manœuvre que fout les Turcs; et la bataille de 
JKrotzka 9 où ils ont combattu avec uoe disci- 
pline très-DOuvelle pour t^x , le persuade à tout 
le monde. On compte ici que Taro^ de Tem- 
pçreur est détruitç , et que la prise de Belgrade 
va le mettre dans la nécessité de demander ia 
paix k toutes les condilion$ que le grand-seignear 
Toudrq Ipi imposer. To^s les ministres aônt fort 
.sages et pe parlent point dq désastre des AUe^ 
.^laods : mais tous les Français sont ieachantés, 
et Ton voit une joie générale 0« Il j A des gens 
qui prétendent que celle de la oour paroit 
au milieu de la politique. Le^ Turcs ont ton- 
. jours para aimer les Français. J^ ne dis rien 

r 

m 

(*) 11 est pourtant singulier que, même sans guerrCi la 
France en voulût toajours a la maison d'Autriche : je n'en 
veux pas à celle de Bourtion ; j'en #4orois les priiM^ipaux 
que }'ai connus , et qui méritent llntérèt général. Mais si 
fovûr celui qa- ils iâfpiront et pour celui de tons les trônes , 
. o^ Jeujr arvoit rendu IMsnr^ ilfiiltoit leur dire ; Souvenes- 
▼qus-en pqur que vofcirc) minîsljbvQ infernal, ou paresseux , 
pu léger /0|i îgnora^ti Qi» p^t^ ou ^nyifiux, o» intri- 
gant | ou orgueilleux, nous laîsae çn pepo9 et ne, soulève 
ni nos sujets , ni nos voisins contre nous , et ne se mélo 
-plus des Flamands , dès Hongrois , àe P£mpîre et des 
Hollandais. N'ayons-nous pas vu M. d'Aiguillon nous 
-retfser deaieoours'd^temmW et 9^fgéA^ pour i;mpédier 

^ ïéyétgéiaïné ironnor 
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^àe la conduite cte M. de VillenôûTé ; elle Jto'i 
*on)ouW paru dingoUèrQ.Maia dès qu un lioaiaië 
fiét en pJUçe, je ne veux, me mêler de rieii et je 
.n'en piiii^ poJbt. G'eat |l;. le cacdinal (jui Ta mis 
à CQnstanbnopJe 9 et qui le pciqtége beaucoup*. 

Je vous prie de me mander Tëtat de la santé 

^de M. de Ô<!)iÈneval et le lieu oà il est. Je dois 

-m'iatéres^^à.lous les événèmensde sa Vie, et je 

n*ai jamais eu àihe repMxcket de n y avoir pas 

'^onoé toute mod attention et ma sensibilité i}ue 

titti n'^â pu d4érànger et que rien n'altérera. On 

est fort^eu instruit id, des projets des Prussiens ^ 

•et c'est U6e tîhose singulière que le peu de choses 

qi^i iràuspiretit de leur pays. Il a cîouru un bruit 

•qtte le général Mu linich avoil battu les Turcs; 

'1è tocftifi f^otir km prët^ntioiiB ft Ift Bavière et nos itoiit 
'k la iibcho A^VEscami é «ic? 

^«{iroatrifti tiiûi inéitafe , arént iotrt Qëlà; Une irnlié ié 

fL'axiii|iâiliie fjraiiçaisè > quan^t f'^Iki poriep k Yépsaillea ht 

i tipnvelle! .d'u#«^ fie pou (Y ioioîrey» , k Vpws Jo« reo^pr ^sr bien 

. 3) tard » ^ me dit le piaréchal de Pf l]^-|s)e , /a\or$ minisire 

.de la ga/5i:re. «^ campagne passée, Hocbktrc.h ét^it exi 

» octobre^ et Celle-ci^ ToU*é IVIaxen, esl en ilovembre »• 

(t J'ai cru, Monsieur, lui répondis-je aVec plus d^humeiir 

)• encore qd'it ti'ôstfit tn'en mônli'er , ^a^i| valoii ii'iiéiix 

» battre Fam^mne et niêtné l'hrrer y qti'élre battu Pété. » 

.'Or, les Fra»faâsl*a voient ëlé., ciettd 4iitnéa4à^ edttkpliU* 
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mads comme il ne se confirme point , on doute 
de cette nouvelle : et on assure que les Russiens 
sont fort alarmés des mouvemens de la Suëde^ 
et que la terreur est répandue dans cet empire. 
Il y a quelque temps que la consternation pa- 
roissoit à cette cour. Si les Suédois Youloient 
pro^ter de ce moment^ je crois qu'ils seroient 
en état de se venger de tout ce que cette puis- 
sance leur a fait d'injustice. Voilà la guerre dé- 
clarée entre les Espagnols et les Anglais. Les 
ambassadeurs se sont retirés sans prendre congé; 
ils sont rappelés réciproquement. C'est un com- 
mencement qui annoncfe des suites sérieuses^ 
surtout si on conjecture juste, en supposant que 
. les Hollandais se joindroni aux Anglais : un peu 
de temps éclaircira ce doute. Je suis fort étonnée 
que nous n'ayons eu encore aucune nouvelle qui 
nous ait appris la prise de Belgrade. Gela me 
fait craindre qu'il ne soit arrivé quelque chose 
de malheureux aux assiégeans. Après cela il ne 
faut pas précipiter son jugement. Les Allemands 
arrêtent toutes les lettres ; et ce n'est que très- 
tard que l'on sait leurs désastres. On n'attendroit 
pas de même leurs succès. Je ne connois point 
de nation si orgueilleuse que celle-là. Je ne doute 
point, Monsieur 9 que vous n'ayez appris à M. de 
Bonneval la situation présente de ma famille; et 
que M; le comte de Biron qu'il a vu enfant, soit à 
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présent Tétné de la maisop , ou da moins celcii 
qui est destiné à atoir nos titres , l'abbé ayant 
pris un état qui l'exclut dû mariage. Il est ce- 
pendant Tatné /et le duché lui est venu de droit^r 
Hais il Ta cédé au comte de Biron , et je ne doofté 
pas qu'il ne soit incessamment marié. Il vient de 
paroitre à ta tête du régiment du roi à Gom- 
piëgne, et on a été fort content de lui. Jamaiii 
ce régiment n'a été sur un si bon pied. Je croi» 
que la famille aura lieu d'élre contente.de cet 
aîné. Je me souviens que M. de Bonneval avoit 
de l'amitié pour lui et qu'il en avoit bonne opi- 
nion. Le dernier de tous que vous avez vu et 
que l'on appelle le marquis de Goutaud, est à 
présent colonel d'un régiment qui porte le nom 
de Biron y et vient d'hériter de M. Durffé qui 
lui a donné tout son bien. Ce n'est pas un objet 
considérable; mais un cadet qui est pauvre» a 
toujours besoin de secours ; et je dois j prendre* 
d'autant plus d'intérêt à ce qu'il ait une fortune , 
qu'il a toujours partagé avec moi tout ce qu'il a 
QU, Je n'ai jamais abusé de son amitié : mais il 
est bien rare d'en rencontrer une aussi vive 
dans un jeune homme , quoique frère. Je suis 
très-persuadée que M. de Bonneval ne sera pas 
fôché de savoir tous ces détails. Je lui connois 
Tame sensible; et le peu que j'ai été a portée 
d'étudier son caractère ^ il m'a paru que le% 
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(ïhbse» €(w t(Hi((^h«nt le; cœur ^ lui ktii itaopnessionv 
li a Q^sipjé t^qtcQ que l'ingratitude 9 dlicirreiur,. 
Le.prÎDOô Liehteostein qui est jaimbassadeor ici, 
Qî&ît tc^ut ca qu'il à pii , èa arrivant itiv ^our 
lPi^vôirî$ jêtn'ai janiBtfil voulu aucun conlàierce! 
^vec lui. !|1 o>e ae9)bl^q«ie ce serait -mie chose, 
indécente que le fniui^t^rêfd'dn pdtenlat' qui nous 
% tanticoafié^lfut ennaucfiâe relatiom ^avee moi.^ 
\{ e^t venu dâos cette maÎKin ; mais un jour qu'il- 
Vie siirprîl che^ mci mère ^ il ne sut jamais qui 
l^Qisï.H comme je ne vjaia presque .point dans 
laïuofbde et jamaisidans Ips lieux publics» il m'est 
)>ieo ;ai^/de me soustraire à qui il me plaît; Je 
Vions dlipprencire'què^ Anglais optpriedeujç^ 
imisaeacix français; et qu'ils ont été reildos à; 
I&epcb&re. Il f. a appârenèe que le t^i'tvocurera' 
ee ^ocëdé çomine *îl' est , et quH^ cèis aidera à' 
la reine d'Ëstpagrmç àidêlerminer le^roi^^ se joindre» 
dans.la.gmerrè^ \l n'y a pas long^temps que je 
^aisr qu'un Espagnol disoii; ici que lare^ cfËs* 
pa^hq^ a'avdit jainaisfsvies relations qutaYôitôueS' 
M. de Bonbetal:avee M. Patigno, i^felle dvoît 
paira fâoiuée* du mj^ëre qu'il lui en avoit fait.' 
Ce n'e^t .pas la première fois que l'oq m'ià dit' 
quQ le rainisCëre avoit craint le génie de M,, de 
Bbnneval. nie seiniblè qoe l'on redoux à- toutes 
les eoi|rs ces personnes qqi peUJveni éctairev/et- 
que c'est un dfniéptd certain que d'onœYoirfdias^ 
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que les autres. A propp^ de cela , j'ai demandé 
à la persoDoe que vous s^vea^, si elle avoit quelque 
chose à vous mander; elle ne m'a rien appris de 
nouveau. Jç pais voui répondre que rien ne res- 
semble au désir qu'il a que les Turcs apprenoenl 
à l'empereur, qu'il ne faut pas mettre de certaines 
gens au désespoir. 

Je compte, Monsieur, que vous ne né^ligere^ 
pas de me mettre au fait de tout ce qui concerne 
M. de Bonneval. Je vous aâ^ure que )e serai très* 
sensible à cette attention. Je tt^ai jamais osS 
me fier a personne , pour ne le pas élcposcir ; 
parre que tout me paroft dangereux pour lui. 
Le pays où vous êtes est si orageux , que tout 
doit faire trembler. 

Monsieur votre nevecr est parti potir Gcfnkté , 
et est venu me dire adieu. Je crains bien de 
n'être jamais assez heureuse pour lui rendre 
service ; mais les personnes dont la destinée est 
telle que la BMenBe, n'oat pas le boohei»r da 
contsibuer au boofaear des autres. Je vous assuré 
qnefe serai toujours tvès-occupée de vous donner 
des marques de mon estime , dé ma recpiinots- 
sance', et que je suis pour toujours, noonsieur ^ 
votre très'huoible et tçes^- obéissante servante ». 

Biaov-BefinnrvAS.. 
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1 1 1. Lettres de F^ibUé '., depuis Cardinal 
Dubois y 0U Ccfr(^te de Bonneuah 

A Pftrii, ce 17 mai (*). 

Allez dpnc » monsieur > faire trjecpbler Memn 
phis et pâlir le Sultan : et s'il se p^qt , étendez 
vos conquêtes jusques aux saints Uçuif « auquel 
cas je vous demande uç des nouveaux éyéchés à 
la fondation desquels ypus aurez travaillé; car 
on ne me cro^t pas «trop propre poui^ Içs anciens. 
En cçt Qn je mç cpoiprends inoi-même. J'ai fai( 
remettra à S|.' de Gontade la lettre , aussitôt que 
j'ai, eu ]feçu ççllç que ^pus me faites V^^onncuç 
de m'écrire du premier du mois. Quoique je nç 
r^ipas vu depuis, {^ ^ç laissçr^i.p^s de ypus 

• é 

[*) Je ne fluiTois pâa d'abord qijii ayoit éorit cette lettre : 
ai bien vu que c'étoit un mauTaU prêlire encore; ne se- 

^ok-ce pM , disoîs-Jc j fabbé TVfacarlhy ? Oh ! nbn ; celor-ci 

• • • » 

me paroîssoit avoir on pxoélleiit ton et être répandq dans \x 
|»pone et grande société.. «Qitsind j'ui vuia signalove, )e ne 
me suis plus étonné dç 1^ gr^lce qaedevoit a,Tqir .^n ami du 
régent. On voit qu'il îi'étoit alors qu'abbé » et qi^'il aroî^ 
besoin de plaire. On est bien aise, d'y trouTer le nom de 
Voltaire , bien )eune encore , et quelques autres connus , 

• • * 

•iiisi que des nottrellei; &e la vHle et^s spectacles: Quand 
}e Tois, qu'on at^eiiddeft ;f4pouses de Vienne pour une af-^. 
faire qui n'avance point , je crois être de ce temps -là. 

f N. de rAule\?p,J^ 
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Mûdre compte de l'état où sÔBt vos affaires. J'ai 
remis les méinoirea conoevriant celle que vouf 
kàyeà ^ à la personne que je vous écrivis <ïevoir 
informer du fait; Elle les a tfOQvés;raisonnable$^ 
et tout auroit été proposé au roi -sans la ten-^ 
tative qui fut faite i j'qsek^ai dire uh peu trop 
brusquement, arant que je fusse encore de re** 
tour de Baden. GeUe personne» dont tous con- 
cevez bien le crédit , a eu une affaire comme la 
TO(tre et demande qn'on lui donne l'occasion d'en 
reparler au roi; et que cette occasion soit une 
lettré de monsieur le. comte du liuo qui écriroit 
a M. de Torej> en lui rendant compte de votre 
cour , suiivant; l'usage , quelque temps après son 
arrivée : qu'il a trouvé à Vienne M. le comte dé 
Bonneval.qtii s'e^t conduit très- sagement par 
rapport à sesdiscçnrs touchant le roi, et qu'il 
n'est point cômmie la plupart des antres Français 
élaWis dans lés pays étrangère, toujours em- 
portés contre leur partie. Il faudra encore que 
M. le comte du Luc dise la mèmis chosedans une 
lettre qu'il écrira à M. le chancelier, et qu'il 
ajoute dans les deux lettres que , nonobstant votre 
attacbement au service de l'emperur , vous é^eft 
digne! que. le.. roi tous s^coorde un pardon en 
forme de tout-^e qui s'est passe, d'autant ploa 
qnecette gràce'feroit plaisir à M:lé jprinceEiigèhe. 
^n.prometv dès que ce& lettre^ auront nâs!fn 
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ëtat dl'agir ^ île faire de foi oiieint t et ectta 
promesse venant d'une persomie fort aincère » 
ine donne une grande espérance »: à moi qni 
p'èa prends pte .TC^ndtieés; Je oa èidis pas cer^ 
tairneBoienl» cônnoissàntJea leiitinieoa de VL le 
ecMntQ du Luc autant quf je laa txmnoîs , que 
TOU3 n'avez ioesoto .d'aucune intercession auprès 
de Uî » poor le faidre écrke dam .les termes que 
je viens cb marquer. :M« le maréokal de Yilleroi» 
dont voua savea lee scniîmem an: suyet de tvttre 
aflîiite, me. paroit bien intenikmoé poui^ vous 
faire obteiûr.TOtn graee. Enfin » monsieur \ 
comptez <pie tout cela est enbon'tiaiâ^etqne 
vos ainis n'oublieront rien pour parvenir a un 
heureux sotcfes^ . . r . 

Je suis raivi que M. Maodat ait réussi aupcis 
de vous ; c^sL dëjà!.bean]eottp,» et c'est ençoK 
lia lieureiix afltgui^e; .Madame la princesse a eh«- 
vdjfyé'Une peocuiration à M. JDeliken.qui esta 
ViennepoQrlds.affaiiresdieM. le prince deSaim^ 
<kfin ifu'iJ cori$litiié:.un ag«nt au conseil auliqiie. 
On lui a écrit qa'il pouvoits'adresaei$ avoua, et 
îe voaa suppUe: de Faider , s'il a recouts à vos 
J3MHiS'0iBces% GompleEcaiissi que Vil. convient que 
inadanae la pinncesae parle de vous* a» roi^ eUe 
\^ fêta. J'ai eu Ffafonneur de ivoir madame 'vofi^ 
^ère, à qui j'ai laitenleodre la situa;»i<m 4e 
T«tr6 affaire, aliff. qa*elle swpenile tdnlMlfp Aé^ 




(365) 

marches i j^usqu'à ce que nous avions vu l'évé- 
nement des nôtres. 

; !Lè roid^EsjKkgnle^ èttU do roi, sôii grànd-përe, 

«né lettre qui Ic^i f\it rendue mardi'^ et qui jus*' 

ftfiepleJbeiiiént'M. le duCf d'Orléans àur tout ee^ 

qui s'ëtôit *{)asBé ew i yog. Vlôvéi Rcfnaud doi- 

▼ent être déjà ^d Kbdrié^ et lè pWncè^e Gdlamaré 

qui tient ieiambabsddeuf d'B^'pagAe, verra son< 

AUesise Royale; Elle doit écrire iniîes&atament^ 

au toi ei àla reiti^ ct-B^pagùéqtfilÀi répondront; 

Sic êanàteerPeiagieecidit/hàgtà^. Là priècefisse' 

. des U^ôins, sur qui i^etombëlafâii^ieftê deracdu-^ 

«ition> inesait plos que deiVènîr/ Elle li'est jw^^ 

tr©p bien à flohie', et Ton eboit qu'elle se veut' 

Wtirer à' Utrecbt ponr vivre en partiéulier dans' 

tm lien ôù.voûs lui avez Vn ùi4 ékivoyé. Gette^ 

femme de voit servir d'ëxécbplet^Re le donne, et 

le donnera peut-^i'ëer^iHMie ^rftri fliât^jné. Je vous 

st){}pliQ,H)Ousietfr'j'd'i(issorër 'te' f^rJËce Eugène' 

éeia^i t^pëcB, et db filaisiirfjettéibléi ^ue mt hit 

l'honnmt ée Sdnf àdOS^enir'; ei i<iHit lîètimeqti& 

j« r«gfti^d« iédâiib(< ik ^dts jii'i^èltUsë acquisition' 

qwe i'iàe Me; 8(1@^&4trait<ilérlâ Déik^ho^ de V6us> 

fait rien , je tie saJéfete^é qu^oti- eii^é^Rt , c'est 

qae M. le du4ri#Atâniberg- Vbus ënVbië té\\ii 

d'UAd belle bt'UMfMlte'dlikttiè'^uriol âàppris'l> 

f^ire sa èo\ir Srtjiflfeiahafei?. '^é*s*«»ft Vb<i^/èfc'; ^ 
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À Ftrif , le mtrôredi , ai oclofcrt. 

. Daïts un temps qù Ton est yofootiers à la 
campagne, je me. suis trouvé .(i^ureusement à 
Paris ^ monsieur, pour recevoir la lettre que 
vous me faites Tbonneur de m'écrire de Peterwa*, 
radin 9 le douzième du mois passé, laquelle n'ar-^ 
riva qu'hier. Dès le mois dernier j'eus l'honneur, 
de vous écrire une assez longue lettre sous le 
couvert de M.I:Ioyendorffqffi;au.ra au$si la bonté 
de vous faife-tepir celle-ci, dans laquelle je vous, 
mandois que votre présence est absolument né-' 
çe^çaire ^Pa?i^, pour faire entérine? vos lettres 
de rémission quisoat scellées, et dont vous de-, 
vez avoir reçu I^ copie par M. Bentenridder« 
Ces leitreçr de l'exppsé desquelles je nie flatte 
que vous sfSre^ content, ne peuvent être ence^L 
gistrées a^^.pai:lemei^t que vous ne soyiez ici pré* 
se^tvpus'mé^e pQur le demander et pour purger, 
le décret , en vous mettant prisonnier à la CpU'** 
ciergerie pour quelques heures ; c'est une céré- 
xppnie dont la naissance et les 4ig|li^és les plus 
distinguées n'ex^pipjtent. peisppi^. Si vous ne, 
reveniez pas cet hiver, non seulement les lettres 
du roi ne vppsrrendroient pas capables d'hériter^ 
en France et ne leveMienlppiot votre proscrip- 
tion; mais, comme le temps que ces lettres vous 
prescrivent pour les faire enregistrer^ serpit 
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écoulé, il faudrait l'hiver prochain obtenir des 
lettres de surannation » c'est-à<Jire des lettres qui 
ordonnassent qde les premières seroient enregis- 
trées, nonobstant qu'elles fussent devenues ca- 
duques , parce que vous auriez laissé écouler le 
temps de vous en servir sans en profiter. Ma- 
dame votre mère vous écrit, monsieur, sur ce 
qu'elle peut faire pour vous , et sur les facilités 
qu'elle peut vous donner dans votre vojage. 
Je la verrai encore ce matin , afin de l'engager 
à faire tout ce qu'elle pourra pour vous le faci- 
liter, quoiqu'elle y soit très-portée par son in- 
clination. Faites réflexion , monsieur , sur la né- 
cessité de votre vojage pour vos intérêts, et sur 
ce que vous pourrez encore le faire aussi coui^t 
que vous le jugerez à propos. Votre affaire peut 
être expédiée en quinze jours, dès que le par- 
lement sera rentré, et il rentre à la Saint-Martin. 
Par ma dernière lettre je vous faisois compli- 
ment sur votre blessure , et sur Thonneur que 
votre conduite' dans l'action de Peterwaradin 
vous a fait i et je les renouvelle aujourd'hui à 
l'occasion de la lettre que S. M. I. vous a écrite; 
j'espère qu'elle sera suivie, sinon de quelque 
lettre de changé , du moins d'une bonne lettre- 
patente. 

Il y eut samedi quinze jours, c'étoit le 5 du 
mois où nous sommes> que je parlai devons aux 
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à M* L'abbé de Trianon qoi étoit entre 

l'abbé de BriiAcas, £rère du doc votre aoû/el 

Tabbé Servieol. Le lundi saivaot, TaUié Servient 

étani cbez un danteor dei'Ppéra 4^'oo nomme 

Marcel , avec un ou deux pare^Us^ g^aurp^mens, 1 

dire le3 patenolnes ordinaires ^ il tomba en apo^ 

plexie, etx)n le reporta chez lui où il mouml 

.quelques heures après. Leleii^emain,mardi mou?- 

rut labbé deBr«iicas d!une obufte duPonl*Royal 

dan» la.tivière, laquelle on croit volontaire avec 

4pparence* J'espéce quç le premier Accideot 

Ji'arrivera point Ji l'abbé de Triaûon^ ei)e rér 

^.nds qu'il ne tombera point dans le second. 

• Après .demain « au plus tard^je lui£ns.vos com- 

.plimens ; il aura bien du plaisir à vous voir. > 

Je vous envoie, monste^ r, »aei€)ttite du. petit 

Arouetetde fabbéCçurtin.àM.legrand-prifiur; 

.il jefit de, cetour.dfi. sa. promenade^ pkis sage, à 

oe ((^'il dit, >et.iioo pap à ce.q«e feicrois; 

'^ Xta comédie donne un bal ooknme i'Opéra , et 

ta comimeocé d'jen donner dès l'année dernière. 

jUiès Itatien» cotttinuent de îréussir; ils ont pris 

;le parti de &ite .des oaiyevas de pièces par nos 

•.Français « et «puis* ils traitenit ies scènes à .leur 

.manière : cela platt plua que ce qu'ils ont appo^rté 

d'Italie. On va jouer un opéra qu'on, appelle 

fiir^eiv!K^/se5/7e. ).>.dQDt les cdnnoisseurs disent 

^beaucoup de bien. Tbevenars j cbante , et son 
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voyage deSiiède oi'a fait qu'embellir 0t inémfe 
fortifier sa voix. Adieu y monsieur ; je fiois ma 
lettre comme Ovide son EpitredeAfédéeàJasoa 
Nilmihi rtsoribM^ attamtn ipse i^ènù Je suis» 
monsieur y votre , etc. Dubois. 



%^»<^4^%*%<^^»»<»^M%» 



A Parii, le 98 d'octobre 1718 (*). 

Je n'ai:poiûl reçu de compliment, monsieur » 
sur la place que S.A. R. m'a "accordée , qui m'ait 
fait plus de plaisir que le v6tre;. j'ai tort même» 
'de mettre au nombre descompluaens une marque 
de votre amitié qui me doit être mitssi chère par 
le caractère de sincérité qui Taccompa^e , que 
par l'honneur qu^^le m'a fait. Vous «e douter 
peut«être pas que je vous dois en partie la grâcte 
dont vous me f^iciteJs , et qne^rien n'y a plus con« 



(^) Oa CB Toit «Mie ftiiii mtEhé , nàA'é o* *Tiiiii4|fi# os n'en 
«4»t pas une de petit 1»anneau » de petit dif iiaiève : . ^eit de la 
grande toUe dn çobioct d'itti grand Imid^ q^^dle «a été 
.expédiée. Cette lettre ^st bien intére83An|;e çt prouTe la 
considération , l'habileté et le crédit de Bonneval ^^ et le 
génie du cardinal Dabois. Encore des lenteurs dans l'ex- 
pédition des ordres pour la marche des troupes : c'est pour 
cela qu'^l fa«t vn -ghind prince et un* héros à là tète du 
conseil de giteirre pour faire tout aller. 

'( K. de^ i'AnteiK. } 
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tribué 'que le succès, de Tafiaire dont j'avois été 
chargé , qu^e nous vous devons en partie ; car 
H. Scbaub m'a rendu un compte exact non seu- 
lement des vœux que vous avez faits , tnais des 
bons offices que vous avez rendus à nos bonnes 
intentions , et de tous les soins que vous avez 
pris. Je vous remei^cié donc , monsieur , en pre-* 
mierlieui d'avoir conclu la quadruple alliance ^ 
et eti second lieu, de m'a voir fait secrétaire 
d'État. Après dé telles obligations, jugez A je 
ne. m'estimerai pas heureux lorsque ma place me 
fournira quelque occasion de vous marquer ma 
recpnnoissanoe. Mais je ne dois pas. manquer de| 
jvous faire souvenir que vous êtes obligé à soutenir 
votre ouvrage^ et pour cet effet ^ à pré venir mon- 
:feigneur le prince Eugène en ma faveur» à lui 
rendre compte des sentimens vifs que vous avez 
.vus, en moi pour. les. grandes c&oises que lui seul 
sait faire quand il lui plaît ,, et à le supplier de 
donner- son iafluenceà ce qui est nécessaire pour 
l'exécution du traité; car s'il n'a pas la bonté de 
s'en mêler directement, je crains que tout ne lan^- 
gùisse. Avec un peu plus de diligence de la part 
des troupes impériales, on aurbit sauvé Messine, 
et on auroit ôté aux Espagnols l'espérance de se 
soutenir dans cette ile , et en même temps de 
suivre le projet de former une ligue dans le 
Nord qui puisse faire échouer les mesures prises 
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par le traité de Loodres. Après la perte de Mes* 
sine , il étoit au moios nécessaire de porter un 
corps de troupes impériales à Melazzo, pour 
avoir en Sicile un posta, qui coupât la commu* 
nication des places que les Espagnols occupent ; 
et qui laissât uùe entrée plus libre en Sicile, que 
ne sera Sjracuse. Cependant, je crains que cette 
diligence capitale ne soit pas faite , et que les 
Espagnols, qui, le lendemain de la capitulation 
de la (citadelle de Messine , ont marché à Melazzo ^ 
ne l'emportent avant que les troupesi impériales 
aient passé en Sicile. Cet événement rendroit^ 
la conquête de la Sicile. plus longue et plus dif- 
ficile , et acfaeveroit d'embarquer la ligue du 
Nord. Un coup d'œil du héros de l'Europe, sur 
ce qu'il j a dé plus pressant à faire, de ptompts 
ordres de sa p<irt remédieront à la lenteur qui 
pourroit être préjudiciable et dangereuse. Je 
vous supplie , monsieur , de lui faire ces repré- 
sentations, et de vouloir bien chercher le moyen 
de lui faire a.gréer les très-humbles respects que 
je lui dois, et d'être persuadé que vous ne pou- 
vez rien faire qui nie touche 'da:vantage, et qui 
mette plus solidement le comble aux obligations 
que je vous ai, et aux séntimens de reconnûis- 
sance et d'estime avec lesc[uels je suis^ monsieur^ 

Votre très-humble , ete^ 

DUBQIS. 
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ly, l^eUres du duc de Biron au comte de 

Bonneual (*). 

A Paris > 1« 8 ami \f\Z. 

J'ai reçu ^ monsîçar, eo quatre jours de temps , 
trois lettres de vous : une du xg , une dp 23 dd 
mois passé, par deux ordinaires^ à un jour l'une 
de l'autre y ei la troisième du 26, par le courrier 
de M, Pubourg ; j^ai reçu son paquet par les 
mains de son alteste royale , et le paquet de 
M. l'abbé pubois est parti le leiidemain par un 

f^) T a-t-il nne piaf forte preuve de la confiance et d« 
ramillé qu'on ne pouroti refuser i M. de BonnéTa1?A^'aa» 
teur de aes pauvres mémoires, celui de m pitoyable cjri« 
tique, el celui 'd« sifâ anecdotes ^ ne se doi^li>îc»iit pas de 
l9ut cela j mats leurs mauvais ouvrages lei^r auront plus 
rapporté de ducats que ces Mémoires-ci ^ qui m'ont coûté 
bien de la peine, ne mç rapporteront de quarts de florins. 
On est à présent refroidi sur la célébrité en général \ d'ail- 
leurs celle de cet homme extraordinaire était encore fraî» 
elle dans ce femps-1^, et les détaîU exeitoient la curîosili 
dcat conlemporaiua. Mais comme j'aime à i^vir lés morts, 
ainsi qfue j'observe 6oi|ve^ le^ vivans, je le sois dans son 
iucon^patibilité~vis-à-vis 4'nne grande quantité de person* 
nes : le voici en froid avec un ministre de Vienne y dans 
une lettre de sa femme > je Tai vu brouillé avec un général 
cbmmahdant^ M. de Mercy : peut-être qu'il auroit voulu 
avoir le commandement de cette armée en ;Sicile^ et qu'on 
eût mieux fait de le lui donner. ( N« dcf l'Auteur. ) 



/^ 
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courrier de milord Stairs , à qui j^ai rendu celle 
de M. de Saint-Saphorin. On étoit déjà informé 
ici des démarches sourdes de l'agent du roi de 
Stcile« Vous ave^ raison de Me dire que le secret 
est fort nécessaire dans cette occasion-ci ; vous 
croje2 bien que je Tobservèrài bien exactement. 
Vous me mandez qu'il y a déjà eu dés confé^ 
rences fort secrètes sur le mém^otrie de M.Schaub, 
et que Vous croyez qu'il y ai/ra quelques difficul- 
tés louchant la manière de detix articles. 

i<* Sur ce qui regarde le consentement dé 
Tempire au su^et de la l'oscaûe» il me paroft 
ique c'est une difficulté légère , et que vi?aisem*- 
blableïiient Tehipcredr fera con'àeniir l'empire ; 
peut-être même qtic l'expédieiit quie vous pro- 
posez pourra être bon : cependant vous savez 
knieux que moi qu'un traité ne peut guère être 
tondu que çiar des termes positrfii. A l'égaré de 
l'autre point pour une amnistie réciproque de^ 
sujets de l'Espagne, d'Italie et de Fhndre, il 
me paroh que les arrangemens ne seront pas bien 
difficiles là-dessus; et on peut, comme vous lè 
dites idrt bien^ dans cette occasion adoucir les 
termes de façon qu'ils ne pourront blesser per« 
sonnjQ. J'ai rendu compte à son altesse royale 
de tous les mouvemens que se donne M. dé Saint- 
Saphorin , et il sera fort aise de lui faire un ht)n- 
»élc présent. J'ai fort bien comJ)ris qui est le 

24. 
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ministre qui a contredit le mémoire ; je suis fâché 
de son froid pour yous^ mais vos motifs sont si 
justes et si raisonnables» que je le crois trop ga- 
lant homme pour vous, en savoir dans le fond 
mauvais gré , particulièrement depuis qu'il aura 
appris qu'il j aura des choses qui pourront le 
regarder et lui faire plaisir. Rien n'est égal à 
tous vos soins et à tous vos mouvemens; je n'ai 
rien oublié de tout ce que je devois dire et faire 
, là-dessus. Mais que pensez -vous donc de la 
guerre de Hongrie ? Je vois par tout;es. les nou- 
velles que vous allez entrer en campagne ; ce- 
pendant il me paroit de grands mouvemens pour 
la paix , et je ne saurois croire qu'elle ne soit 
même pas encore proclamée. 
. Madame votre femme est en bonne santé ; je 
De voi^s parle point de vos affaires , elle vous 
en rend compte. Toute la famille vous fait cent 
mille amitiés; pour moi, monsieur^ sojez per- 
suadé que dans toute ma famille personne ne 
m'est plus cher que vpus » que je vous honore 
et que je vous aime de tout mon cœur. 

BlAOK. 



•<^^f^%'««^«^w«4% «tf 



A Paris , le 5 mai 1718. ^ 

^'ai reçu presque en même temps.» monsieur, 
deux lettres devons , Tune du 16 et l'autre du 
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tS de ce iQois : celle clu 16 ^ par la poste, et 
l'autre par un courrier de M. le duc d^Aremberg. 
Je vous avoue que je suis bien aise que les af- 
faires aillent aussi bien qu'elles vont; ce qui me 
touche: davantage, c'est de voir que vous y avez 
beaucoup contribué par vos soins. Je vous dirai 
que je n'ai jamais cru que Tarticle de la Toscane 
put être un obstacle à notre' traité. Vous pensez 
très- juste sur la négociation de la cour de Tch 
rin ; et si le roi de Sicile peut céder la Sicile 
de bonne grâce, cette façon-là conviendra beau- 
coup ibieux. Je trouve comme vous que l'inté-* 
rét de ce prince est de se xendre aux. proposi* 
tions qu'on lui fait. Vous avez pensé si juste sur 
tout ceci et vous rendez votre opinion si sensi- 
ble , qu'on est obligé de convenir de ton tes vos^ 
idées. A l'égard de ce qui regarde le roi de 
Sicile en particulier , vous devez présentement 
sur cet article avoir reçu des nouvel|es du roi 
d'Angleterre ; c'est ce qui m'a été ordonné de 
vous mander. Je vois bien que vous commen- 
cerez la campagne y que vous allez aux grande 
desseins : vous supposez apparemment que -les- 
Turcs ne seront pas rassemblés sitôt que vous,, 
car il me parott que le corps du général Mercy^ 
pu vous allez commander L'infanterie^ sera fort 
séparé du reste de vptre armée. 
Madame votre* femme, se porte assez* bîeai;^ 
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cile eommeAce son lail demaii ; je lut ai dit qoc 
vous n'aviez point pu lui écrire par le courrier. 
J'espère qu'avant votre départ toutes lés affaire* 
seront heureusement terminées ; je compte de 
vous écrire à l'armée , comme )'ai fait Tannée 
passée , et que mes letlres iront bien sûrement^ 
J'ai vu par une lettre de madame votre femme 
que M. le prince Eugène me faisoit l'honneur 
de &e souvenir de moi. Je vous supplie de lu» 
bien faire des remercîmens de ses bontés » et der 
l'assurer de mes très-humbles respects. Toute 
la famille vous fait cent mille amitiés ; et moi , 
monsieur , je suis, à vous sans réserve et du meil-< 
leur de mon cceur. 



î ■ 
y. Li^ffres du comte de Bonntual à sofi frère. 

' ' l)é Cdnstanlinople , ce a6 septembre 1741 (^). 

J'ai reçui m0nsieurt la lettre quei voui^ m'^vezr 
fal^t.Khonoeur de m'écrirez avec les deux:: tin^res 
ei^imaiiu^rit que vous aviez chargé M. Goulu- 

^ (^) Je ne crois pas qu'il y ait une lettre plus singulière au 
li^Onde que celle-ci : il j en a de plus tendres pour un Frère, 
mais pas plus sèche, certainement. On voit'ql!ie ce frère* 
étoit pour le moins-an sot et un ttlaiit égoïste \ et ^ dans I» 
s^le de Bûttasyal y ou aperçoit tut konaàode'jQONur ,.A'ea« 
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lier de me faire rendre en main propre* Voni 
j avec joidt des articles au nombre de vingt- 
trois > sur lesquels vous souhaitez que je m'é* 
tende , pour répondre à deux sots Iwres faits 
sur mon compte y sous le nom de Mémoires 
du comte de Bonneval^ et le second sous celui 
4/^Aneedotes Vénitiennes et Turques, ou His^ 
loire du comté de Bonne^^ul y depuis son ar^^ 
riifée à Ven ise jusqu'à son exil dans Vîle de 
Chio. En vérité, monsieur» \q ne m'estime pas 
assez moi-même pour croire que le récit de mes 
aventures pût être de quelque instruction pour 
le public : sans quoi tout litre est mauvais \ et 
je ne fais pas assez de cas de ce dernier pour 

pfit, pteib (ié feu , ^ ddtis te toûA lofi diable, c^ torujûui!^ 
délicat sur l'honneur, dont la ivçff Ibrilé ëxagëtatîoft l'a 
perdu dans ses (rois patries : îl lui a fait perdre seulement 
tàn çfëdit dans la dernière; mais il faut renclrc^ )ti8tioe à 
éeile-oit :ee n'est <}6i'én Turquie qu'il a été traité chrétien» 
ticment ; au moitifr il a pu y. finit- s% yié en rejpk)!. J'aime 
à lui vpir rendre justice à nos troupes : quel bien il en dit 
^^ avec tant de générosité ! Il est impossible de ne pas aimer 
Bonneyal. Tant pis pour ceux qui né savoienl pas lui sau- 
ver les écarts auxquels il ne s^abaiidonnoit ponrtani que 
pour avoir (i*op raison , mstls ddtrt pl^ofltaient les mecbànsp 
1^ {/oUrôns et lés geùs méd^œrei, que M* de Bonneval» 
«Vée «iini'de aa$abUé,réjaiiarqae dàils une de sel lettres^ 
iiiis' ponT amr dt» gi'&ct» k la place des ^ns dkti^^és» 

(Nvdel'Autpwr.) 
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îne donner la peine de faire ïnoiî histoire, afin 
de me justifier dans son esprit. Mais j'ai remarqué 
dans le quatrième article, que je ne vous passerai 
pardieu pas , un reste de votre ancienpe injus* 
tice et de votre rigueur contre moi , qui me 
feroit plus de peine , si je u'étois depuis long- 
temps fait à vos calomnies qui ne m'embarras^ 
^ent pas plus que les contes de Peau-d'Ane. 

QUATRIÈME ARTIGLB. 

« Votre attaque des lignes y les postes que 
» yous avez attaqués ^ c^est de la bataille do 
» Turin dontyous parlez j sur quoi vous ajou- 
. » tez : n^y mettez pas le parti que vous auiez 
» pris de me jeter dans la Has^e^ C€la ne se- 
» roit pas honnête. » - 

Je voudrois bien savoir^ monsieur, où vous avez 
péché une telle impossibilité et une telle sottise. 
Xes soldats et les officiers de Tempereur savent 
trop bien leur devoir envers les prisonniers dé 
guerre, pour se prêter à de pareilles atrocités. 
Vous les prenez sans doute pour des Russes; mais 
les premiers savent parfaitement par leurs ordon- 
\nances militaires, que ceux qui sont. pris dans 
une bataille , sont immédiatement sous la sauve- 
garde du souverain; ils<sont d'ailleurs trop hon- 
nétea gens pour se prêter à des crimes aussi 
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énormes que celuMà, ouli'e que eeluiquî eh 
seroit Tauteur , en seroit plus sévèrement puni 
que s'il avoit assassiné un citojen. La nation al- 
lemande, pleine de point d'honneur et de gé- 
nérosité, telle qu'elle est, n'envisàgeroit qu'aveci 
horreur le premier auteur d'un très-infâme fra<- 
tricide. Allez, monsieur, vous devriez mourir 
de honte, de penser sur mon sujet aussi basse^ 
ment que vous faites. Ge qui me console de la 
|>erte de votre estime , c'est que toute la terre 
xend justice à ma vertu, malgré mes malheurs, 
^t qu'il n'y a eu aucun potentat en Europe , 
•à la réserve de ceux de la maison de France , 
^qui ne m'ait offert refuge et assistance quand 
j'étois à Venise ; mais que j'^ai eu la fierté de ne 
.vouloir devoir qu'à moi-même le rétablissement 
jde mes affaires : de quoi j'aidespreuves en main* 
An reslcy monsieur, un homme aussi' connu 
que moi ; aussi bien venu de tops les souverain»^ 
cle l'Europe qui me relevoient jusqu'à eux, et 
les plus grands de leur cour ; parvenu dans le» 
pajs étrangers aux premiers grades militaires 
et à la plus intime confidence des ministres , 
•jfie peut avoir que des qualités éminentes , et 
non de ces bassesses criminelles et noires que 
TOUS me reprochez. Les personnes de mon hu- 
meur , c'est-à-dire , joyeux par tempérament et 
»a«s souci, ne soût nullement capables de per- 
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fidié. Tout le Môiïde sait que fe eôn^et'te mon 

dang-froid afi tnilieu des plus fraudes batailles, 
ftinsi f\\kt mon humauité etivefs cetric des eone** 
Ti^i^ <^ui restent ou prisonniers, 6a blessés, et 
qoe j'ai loujouri gédéreusement aidés et d'ar^ 
gent et d'autres secourt fort utiles dans toutes 
(^es effconstanees ; à quoi je fi'àuroispas n^anqué 
à votre égard. €îe ti'eit enfin que par des vertus 
et par ma franehisè que je me suis aeqtiis une 
parfaite répiitatidn partout où j'ai été , ainsi 
qu'en Turquie, et non paj" dés aetion^ vîle^. Je 
lé répète , vodi dévriess triOUrir dé hottté , ttion- 
sièbr, de penser stir mort coitipte dé la manière 
qiie vous faites, eldéme le mander* eoib/we tirtè 
g'éntîllesse. Sache* ^ ainsi que je voua Tai déjà dif, 
que tous les gens de mon tempériHinent ne sont 
liullement propres aux eriines , et que la géné> 
)*osité du câeùr a beaucoup de rsfpportà celle 
de la bourse; c'est tout ce que je puis répondre 
à rînjUre que vO«s ttkt faites : Dieu vous con^ 
-Vertisse. Mais soiiVebèÉ-Voui de Tbistoire d'uù 
tonnerre qui tomba à Juri, & la porté de votre 
salon , au milieu 4e toute votre famille ,^Qr quoi 
madame votre épouse me dit aigrement : *pous 
4i9ez eu btàti jta té jour^là y monsieur j ee 
qtii fit que je n'eus plus l'honneur dé k voie 
<iepuis.yoiîS ignoriez sans douté quefeftois alors 
«tfssi riche que" toù^; mais jugétfùt des autres 



( 579 ) 

• 

par vous-même, tous me cf oyéas fort Atidé dé 
Tos biens. Mais saches» moo&ietir, que je ne 
m'en soucie pas plus que de vous, et celle^ol 
sera la derrière que j'aurai Thonueut* ^e voud 
écrire; leulemenl o'euvieis ^a^ lé pain que le 
sultan me dôtioe / et je ^erai content. Adieu. 



X/\^t*%/%^^>*^/^%^^%Jl^f%^0- 



A Coastantinople , ce a6 septembre 1 74 1 . 

J'ai chargé M. le baroa de Hopkea qui a ré« 
sidé à Gonstantinople sept ou huit aii$ à la Porto 
Oltomaue » en qualité de ministre plénipoten^ 
tâaire et d'envoyé extraordinaire de kSuède , 
d'une lettre par où je vou$ le recommandois et 
vous prioi^ de le recommander à vos amis , el 
sui»tom à M. le marquis de Gbarmazel et à ma 
nièce la marquise « pour lui rendre le séjour d# 
Paris et de la cour le plus agréable que fairô 
se pourra , pendant qu'il y séjournera avant 
d'aller en Sirède^ Je vou$ adresse aussi par la 
voie de M. Couturier qui m'a fait remettra 
l'histoire de ma vie > mais salis lettre , où il y a 
à la fin nffe généalogie de notre maison ^ ime 
lettre pour le bâcha Saïd-Ëffendi , ambaasadeop 
du grand'seigneiir auprès du roi, que VOM m'o-« 
blfgere« de luif fairêf remettre en main pnQpre» 
C'est la famille' de de ministre qui me l'a remise , 
et me Ta fort recommandée. Saïd^Rfiïindi est 
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mon ami ; si vous pouvez contribuer à ses plai- 
sirs pendant son séjour en France ^ ce sera 
une grande obligation que je vous aurai. Faites- 
}ui mes complimens. Vous m'avez écrit par 
M. le chevalier de Beaufremont au sujet des en- 
fans de M. et de madame de Charmazel , comme 
si c'étoient des petits marmots , et j'ai appris par 
des gens venus depuis peu de Paris , qu'ifs sont 
déjà grands, beaux et bien faits, et que ma pe- 
tite nièce , mademoiselle de Charmazel , est la 
plus charmante personne de la cour » et grande 
comn^e sa mère. Trouvez bon qu'on leur fasse 
ici amende honorable et miU^ complimens en 
réparation de la méprise où. m'a mis le ton 
dont vous m'en parliez. Si mon neveu quej'em* 
brasse tendrement, vous laisse sans héritiers, 
choisissez dans ces messieurs de Charmazel 
un nouveau Bonneval ': ils sont tous de notre 
race , puisqu'ils descendent de vous. Embras- 
sez-les tous de ma part , pèri^ , inère et enfans y 
et les assurez , ain^i que madame ma. belle-sœur , 
de mes respects et de ma tendresse. 

On m'a envoyé des nouvelles anecdotes aussi 
ridicules que mes premières Vénitiennes et Tur- 
ques jusqu'à mon exil dans l'ile de Chio. Ce 
sont de pauvres gens que ces prétendus histo-- 
riens qui sana^ doute pijeqt leu>:s hôtes et.s'ba- 
biUenl à mek dépens. Ces écrits faits à la bàl^ 
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et où je n'ai aucuue part, même dans les aven*' 
tures qu'ils m'attribuent , sont des ouvrage» 
éphéikières que^ je ne puis emfiéclier, mais quo 
je désavoue formellement I comme vous pouvez 
en assurer tout le monde. Au reste , comme jVi 
vu deux grandes guerres d'un bout à l'autre , 
depuis 1688 jusqu'en 1714 1 et depuis celles de 
Hongrie et de Sicile , pendant laquelle j'avois 
été nommé pour être général en chef de douze 
mille impériaux et de six mille hommes du duo 
de Savoie, pour récupérer \^ Sardaigne occupée 
y par les Espagnols ; et que j'ai eU part aux conseils 
et aux ^confidences les plus ji^tiilies de tous ceux 
qui tenoien t le timop des affaires pendan t la guerre 
pour la succesdon du roi d'Espagne Charles II » 
contre la Francfs; vous jugerez bien que le^ 
mémoires d'un homme tel que moi 1 auroient 
plus de consistance que les romans qu'on m'a. 
faussement attribués. J'ai été à tant de batailles ^ 
de sièges et de combats , dont j'ai rapporté onze 
bljsssures, que j'en pou rro^ faire des relations et 
des critiques judicieuses pour l'instruction des 
gens de guerre; j'ai eu part à tant de négocia*» 
lions et d'affaires très-^ecrçtes de tous les Etats 
ennemis de la Fra^nce>. que des gens de cabinet 
trouveroiçnt au ifaipiiis de quoi s'amuser agréai 
blement par des choses très-vraies et assez ex- 
traordinairqs que/personne oe sait que moi» ou 
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pen de gens qoi ont intérêt ^ivon les mette en 
oubli. De plus je suis muni de si fidèles relations 
de tous les combats, sièges et bàt^iUes depuis 
cinquante-deux ans données ou faits dans toute 
l'Europe , que tout cela me rendroit intéressant 
si ^ Toulais. Tant de rois et de princes m'o'nf 
honoré de leur estime y amitié et «léme con- 
fiance , que je pourrois relever ma petitesie sur 
les écbâsses de leur grandeur. 'Ma^ à quoi bon 
des mémoires du comte de Bonneval ? Ma pa- 
resse s'oppo>se à un pareil travail / Outre que 
tant de genS' écrivent ce qoi se passe dans lè 
inonde ^ qu'on le saura hwtt sans moi. Xes af*^ 
fuires les plus seerëtes de Pempire ottoman ; 
depuis que yj suis, et auxquelles j'ai eu beau-^ 
coup de part , ou dont j'ai été Tauteur, féroient 
un assez gros volante; mais de pà^r^lles cboseé 
ne peuvent se relever sans crime et sens périL 
De tout cela vous comprendrez , monsieur mon 
frère, que des qGiémf)i]:«s dignes d'un homme 
tel que moi ^ sont d'un, travail immense ; et qu'il 
£audpoit que je fusse plus actif, pour mettre les 
matières dans Tèi^dpe requis , afin de epntinue^ 
ensuite a mettre un tel ouvrage dans* sa perfec-' 
tion : d'où vous comprendrez facilement que » 
quoique acteur quelquefois^ je 'rie terois qu'un 
très-^petit personnage dans une aussi Taste scène , 
si je n'avo^ l'art en même tem^s^ de rendre 
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comme auteur cet ouvrage estimable. Je vous 
salue et vous embrasse^ Cura ut vaUas ^ 



%/^^0%/%/^t^m0^m ^ %i'^^ 



yr. Lettre du comte de Bonnes^al au grand-^ 

visir (**). 

r 

, 1^ ciel qqi gouverne avec la même racilité 
les gr^pdes et' les petites choses de la terre , 
if^'a epnduit ^ Sçra/o et m'a ioâpiré depuis loog> 

Ç^) Qui croiroit que c'est au même frère qu'il écrit une 
lettre si douce ^ après cet accès de furie qui lui auroii fait 
donner cent coups de l^âton à ce frèr^, s'il PavoU ronoçn*- 
\fé ce jourJà? Ce u^ait aohëre de peindra Bomberai tel 
q|i9 JQ Vfil de^piné^ O^ \)\\ r^prpjqbera pe^t-^ire de ^ Tauter 
i|n peU| et c^ rahàcber snr ce ^u'il a dit, fait, vu et fait 
fo^^XP) ipais au moins il ne ment pa^. C'est un hon>me aigri 
par le malheur, qui se sent et se rend justice ^ puisque 
rA.uUri(;he ei Ja France. U lui ont refusée. Ses phrases 
aopt un peu longu^j» mais c'étoit l'ordinaire dans I9. 
t^i|:ips qu'il a pA^,3é dauji son pays natî^l, oii les gens d'es- 
prit jécrivoieni. ei^çpre u^ peu Ipurdeoient. Il rCy avoi^ 
alors ^que les iemrpes qui euaseiH ^3^ f\^\^ ^^ffl^^ 1 çoncia 
Qu agréable, ( ÏÏF. d§; rA.iit;sur. ) 

(^^) Cette lettre seroit flatterie en Earope,^ mais n^Q en. 
Asie o\ il faut 4^ ces grandes pbraseit de compUmens 
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temps le désir de Toir de plas près TOtre excel- 
lence, dont les vertus, la gloire, Jamour pour 
les sciences et les arts sont connus de tout Tu*, 
nivers, et surtout dans les pajs chrétiens qui 
admirent le grand génie de ^votre excellence , 
la solidité de son esprit et ses grands talens- 
pour le gouvernement du plus vaste empire dii 
inonde qui jouit par vos soins, monseigneur, 
d'une.heurëiise paixet d'une prospéiû té infinie. . 
Après avoir servi dans les guerres passées plus 
de quarante ans, et avoir occupé les premiers 
postes militaires des armées du roi d'Alle- 
magne, Dieu a voulu qtie,'pour avoir soutenu' 
l'honneur d'une reine d'Espagnç que l'on ca- 
lomnioit, j'aie essujé de la. part des Allemands- 
la plus cruelle injustice , les plus durs persécu-*, 
tions ; mais je bénis l'œuvre de Dieu , d'àutaùtt 
plus qu'il m'a mis dans la pensée de venir en 
ces pays, cour offrir ma personne au très grand 
et très-heureux Padischa , le plus grand monar- 

orientaux : on ne reprôcLera pas ce dëfaùt à Bonnevàl. 
S'il étoît un peu coupable de œiutaîse tète , il ne rétoit' 
pas en bassesse, 'excuses, regreU et stippliques; o^t asile 
d'ailleurs lui tonoit à cœur, car lllui de vendit n^cessaire.^ 
C'est pont donner <inVie de te prendre au service ottoman ,* 
qu'il envoya des observations sur la guerre , et des projeta 
de tactique, d'organisation et' de discipline* . 

, (N.derAttlfiur.)" 
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que d«'la tcrpe, par la protection de votre ex- 
eèllencek 

Je me sdis présenté pour delà au seigneur bâ- 
cha de Bosnie Açhmet,, qui ni*a permis de met- 
tre par écrit le discours que je lui ai fait le jour 
qu'il eut la bonté de me.jdonaer audience , pour 
l'envoyer, monseigneur, à votre excellence. Elle 
y verra lîb afcrégé dé rhîslôire de cette* c'alom- 
nie ; c'^sl le-pàpier joint à fcette lettre. 

■ Comme te métier des armes qy è J'ai fait toute ma 

vie , né m'a pas érâpêcbé de ni'àppliquer à l'étude 

des scièricès , j espère, monseigneur /qge, soit 

en tèmpà de guerre , soit en temps de paix, "je 

pourrai toujours vou$ être utile;. mais quand je 

ne rapporterois de ce pénible yojage que la. 

satisfaction d'avoir vu dans votre excellence W 

plus grand homme et le plus, sage de tous les 

ministres , ie serois satisfait. Souffrez donc, mon- 

seigneur, que. jç me remette entièrement ^ous. 

votre protection dans le dessein que, j'ai pri3 de. 

consacrer ma vie au service du grand-sjBignç.ur , 

votre m'aître/et que je vous supplie très-hum- 

''• • • ♦ ' ' ' ' ' ' ' 

blemedt d'ordonner au seigneur bâcha de :Bos-^ 

nie Achmet, de- me donner toutes les commo- 

dites pour me rendre incessamment avec surete 

au pied du trône^ et auprès de la per^onçii^^de' 

votre excellence, à qui je prie Dieu d'accorder 

/. 25 
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UM ne pleioe de justice et <le saaté» Je sui»^ 

avec un très-profond respect, monseigaeur, de 

votre excellence, le très -humble et obéissani 

serviteur, 

Lp ^néral comte de Bojxitsval. 



^^ft^^mg^^fi^mf^mà- 



YII. Helaùou du voyage de M, h €omU de 

Bonnei^al en Turquie ^ dictée et quelque - 

fois écrite par lui-même^ le \l^ juin ijîg ; 

où Von voit les motifs qui VQbUgèrent à, 

faire ce voyage ^ et comment il. a été forcé 

par les Allemands de prendre le turban. 

Pendant son séjour en Hollande , le marquis 
de Monteleon lui fit proposer, par le juiF Dulis, 
d'entrer au service d'Espagne. Il j consentit , 
sans pourtant s'j être engagé absolument, n'ajant 
jamaib voulu en rien recevoir , quoique par la 
suite le même Montelepn qui étoit ambassadeur 
d'Espagne à Tenise , . lorsque M. le comte de 
Bonneval se rendit dans cette république , lui 
offrit de nouveau de la part du roi d^Ëspagne , 
de lui compter tout ce dont il auroit bespiq* Le 
marquis de Lapas , premier ministre d'Espagne, 
lui ayant aussi écrit que ledit ambassadeur avoit 
ordre de lui remettre tout ce qu'il souhaiieroit , 
M. le comte de Bonneval se contenta d'entre- 
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titoil^uiKi. dorrespondaoce suivie ntec le itiarquis 
de Lapas et M. PratigtiOé Pendanl ce temps > 
M. le cpmte de Bonneval , qui recevez t coott^ 
nueUement de Vienne des avis très-sdirs de tond 
les desseins de - la cour de Teftipereur sur les 
affaires d'alors > écrivit à la cour d'EIspaguè dé 
ne se fier nuUeoieiit à toules les belles protniësses 
de k coisi' de Vienne ^ tipi'eUe oé chercfaoit ^u'4 
la tromper, et que Tempère ut fie permettrait 
jamais que doo Carlos passât en Iti^ie. il^eti dé- 
duisoit les motifs» et courseîUoit a la eour d'B^ 
pagne de prendre des fttesvres avec la FM4ice 
ei l'Angleterre, pour fairç passer brwquement 
don Garios eii Italie. Entre autres, i4 dt^oit dana 
sa lettre : « l'empereur est un fyti hoonête h^oime 
qui ne refusera pas que sa fille, seconde archi- 
duchesse » épouse don Garios aux conditions con- 
venues; mais vous devez être assuré que le prince 
Eugène, ennemi irrécoi^iliaUe de tonte la fa- 
mille des Bourbons, s^y opposera; et» cooime 
chef du conseil» il entrati^era tant qu'ii pourra 
les autres dans son parti. Gependant le comte 
Louis de Sinzendorfj grand - chanceliet , peul 
être gagné ^ car il aime beaucoup l'argent {*). 

(*) Jo 8&ÎS qvd cala Vest Ait, ei mèmt oii vouioit ifit 
je Itti tasse mauvais ^ré d'amr perda soiiâme-^tx aè^ 
tions dans la colnpagait A'OMeade ; qu'il «v<>it fait té» 

a6. 
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Le comté Gundacker Staremoer^ n'est point 
intéressé et ne peut pas être acquis par les dons; 
mais sa femme prend de toutes mains/ elle le 
gouverne et lui fait faire ce qu'elle vieut^ M. de 
Penterrider est un homme de probité à tous 
égards ; et quoiqu'il soit parvenu d'un bas étal 
iiu poste de vice-chancelier qu'il occupe, il est 
né avec des sentimens tout à fait nobles, un es- 
prit infini et une fidélité inviolable pour les in- 
téréts de l'empereur. Mais si vous pouvez arriver 
à lui persuader que rien n'est plus avantageux à 
S. M. I. que l'accomplissement de ce mariage , 
vous aurez alors un partisan très-habile et fort 
accrédité. » 

Les ministres d'Espagne le remercièrent en 

former , disaient ses ennemis , parce que les Anglais et les 
Hollandais, à qui elle ^aisoit du lort^ iui avoienl donné 
de q«tot acheter la terre de Silwitz en Moravie; mais je 
ii'en crois rien : et ce n'est point parce que j'ai été l'ami 
<ie ses fils et de toutç sa famille , c'est parce que )e m'en 
suis informé.. Un d'eux ^ le commandeur. Un des hommes 
le plus aimable que j'ai connu, me l'auroit dit, car il étoit 
/«-«sans préjugés : il m'a parlé de son père comme d'un étran- 
ger. Je l'auroisbieiî su d'ailleurs aussi. Il aliroit été gagné 
plutôt par l'esprit que par l'argent; il avoit beaucoup de l'un 
et de l'autre.. Sa plus grande dépense étoit en bonne chère : 
' il étoit fort gourmand ; mais trèa^bi'en payé , sociable p 
aimé ; estimé. ( N. de l'Auteur. } ^ 
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termes trës-obligeans de fous ses bons avU. Quet 
quesunes de ses lettres parvinrent au comte de 
Konigseggy alors ambassadeur de l'empereur à 
Madrid I lequel en envoja à Vienne soit des ori* 
ginaux , ou des copies très-exacles , sans que M. le 
comte de Bonneval ait jamais pu Savoir au juste 
comment M. le comte de Konigseggs'y étoitpris 
pour les avoir* Il a toujours supposé que le mar« 
quis de Monteleon instruisoit la cour de Vienne 
de tout ce que le comte de Bpnneval conseilloit 
à celle de Madrid y et cela afin de s'attirer le biea 
vouloir et la protection de Tempereur, et ainsi 
conserver des biens considérables qu'il avoit dans 
le Milanais; et que ses avis furent la cause que 
le comte de Konigsegg eut ordre deTaire tous 
ses efforts à Madrid pour y avoir quelque lettre 
du coqite de Bonneval. En effet , il réussit à avoir 
quelcpies-unes des plus essentielles. 

A.la fête de TAsceusion 172g , à Venise , où la 
coutume est de se promener et de se divertir sous 
le masque, le comte de Boulogne, ambassadeur 
de l'empereur, reconnut M. le comte de Bon- 
neval quiétoit aussi masqué, l'accosta , et se fit 
connoitre à lui; il le mena fort à l'écart, et lui 
dit : Vous donnez des avis à l'Espagne tout à 
fait contraires aux intérêts de l'empereur; il ea 
est informé : vous avez écrit telle et telle chose» 
Il lui en fit un détail circonstancié et si précis p. 
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que AL le comté de Booaeval FavOQ» » èû lai di* 
saDi ; Je crois que ¥ous avez mes lettres dans 
votre pocke* L'aiiiba$aadeur coatinua de hii par* 
1er e» termes très*modérés ei d'an ibi:t galant 
bomme ; il lui coAseilia de eesser id cominerce p 
lui dit qu'il de voit cofuioitre que, daâs one ville 
toute ouverte comoie Yeabe^ il seroil facile à 
l'empereur de le faire enlever ;. mais qo'eo ^ard 
à ses grands services , Sa Maîesté iuipénale ne 
)tti feroit aocune peine, et que, s'il ne donnoîl 
plus sujet de plainte , il pouvoil l'assurer que ses 
affaires se raccommoderoient à Vienne, tant 
celles qu il avoit avec le prince Ëngëtte que toute 
liutre (*). Cette eonversalion fui un avis à M. le 
comte de Bonneval pour se tenir sur ses gavdes ; 
il ne sortit plus.de son logis qu'avec précaution, 
et pensa très-sérieusement sut la réflexion q«« 
Venise étoit. toute ouverte ^ et qu'il étoit pos^ 
sible d'y être enlevé : il concliit de là que si pn 

(^) Voila le pins gttani tort qik'i^«l; BooiiMval àtr xte 
pas y croire : jfi suh fetsn^ié^ «pi'oni lii^ Mifoii lenii pa* 
roie. Le prince Eugène seroit revenu à lai : il auroif 
servi, sous lui sur le Rliin , l'auroit sootettu lui-même 
contre U cabale aulricUenney son ennemie^ et, par le 
besoin que l'a eour de Vienne auroît senli de ses talens, 
il auroit commandé ses armées contre les Turcs danst^ 
guerre qui arriva apris la mo«t dte ce prince* 

( N. d(^ routeur. ) 
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tte l'a voit pas fafit, on le p^mrôït'faffe. Il mit 
en détibératioû d'il se téîùgittoil chez les Suisses 
prolesians o» catholi^oe», ou e^ Hôlkûde, oa 
CD Angleterre* Il tv'avoiii pad as^yêz d'argent pour 
figurer à Londrea tm certaiii ten>ps selon son 
rang, et il ne se crojpoit pa» asse^fr en sû-i^té thez 
les Saîsses ni cfaee les Hélfandais. Il avôii ea 
depais^ long-temps envie de voir Gon^tantiâ^pte ) 
et lorsque le comte de Wircnond yîétén \f\^, 
pour ratifier la paix de Pas^rowits , il detï^inda 
à Temperetir d'y aller avec lui : ce qui lui fut 
refusé , par la Considération qu'étant général de 
rinfanterie ihfipérzale > il ne pouvoit parôttrè 
que selon son rang ;* ce qxn n'éteit pas compà-i 
lible à la strite d'en ambâssâdeuir. If éii Côtmk 
de nouveau le projet en ^^i^y pô^nr satisfaire 
sa curiosité., se mettre à Fabri Contre lit èOur 
de Yienae, eyx cas qu'elle tentât de lui faire de 
la peine, et dans ce voyage entretenir tôofours 
sa négociation pour passer eu Espagne à de$ 
conditions convenables et voir la tourtitire des 
aiFaires entre cette ^our et celle de Viètine, Il 
prétexta d'aller à Corfoii auprès dti général 
Schnlenibôurg, qui effectivement Favoit invité 
à y aller voir éCs nouvelles fortificàrtiôns. Mai$ 
au lieu d'aUei' k Gôrfon if fut à Ragùse , et en 
feveiir d^un passeport dii duede Richefica t aTori 
ambassàfdeui! de f'i'adce fi Vienne» qtn t^e le dé* 
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sl^oît qoe comme «geptilhommie qui a^oit des- 
sein dç voyager , cl lequel passeport ou. ne re- 
garda presque point à Raguse; il passa.en Bosnie 
avec cinq ou six personnes dé sa suite. En arri- 
vant à. Bosna-Seraï, forteresse et ville f routière 
appartenante aux Turcs, il fut reconnu par le 
mjaijor du régiment Odward. Cet; ofBcLer étoit 
venu d'Ësseckjforter^se. frontière appartenante 
à lempereury pour quelques- raisons d'affaires 
conçerilaut son r^giment^ alors à Esseck , et étoit 
assis à la porte â'une hôtellerie, fumant sa pipe. 
Il reconnut M/ le comte de Bonoeval, se leva 
iet le salua très-profondément, en lui £ai$ont sou 
compliment en allepaand. M» le comteue fit pas 
pme.de le voir , et continua sa route pour se 
xendre au logement que lui avoit retenu un de 
ses gens qui avoit priS; les devants. Cet officier ne 
|xçrdit point de temps; mais courut proniptement 
chez Recommandant de la ville et' forteresse de 
Seraï :. c'étoit alors un nommé Achmet Pacha 
Gâzi. L'officier allemand lui dit : vous avez dans 
la ville un homme de la première distinction , 
et général de l'infanterie de l'emperei^ri mon 
jnaître, nommé M. le comte de Bonwval, qui 
est; arrivé aujourd'hui; je le soupçpnne de nQ 
pe réfugier dao:^ les États du Çrand-^Seigoeup 
qufe pour y veuir offrir se^ serviic;e$ à lia Porte 
Quomaine, ce quine pourroit être que Irès-pré-; 



( 593 ) 
lodiciable àS;MiL Ainsi je^viensprotester entre' 
vos mains.» q«te vous ayiez à nous assurer dé ce 
{Seigneur; que vous ne lui laissiez, point pottr^ 
suivre sa route, let que vous le gardiez pour lé 
remettre àia cour impériale lorsqu'elle le rede- 
mandera à la Porte Ottomane* Je pars, dit l'of- 
ficier» tout à l'heure , pour' en donner avis à 
Vienne, et je vous laisse ma protestation par 
écrit, en turc et en allemand, afin que vous n'en 
prétendiez cause d'ignorance , et j'en ^emporte 
avec moi copie. Lé commandant de Serai, fit 
assembler tous les principaux du lieu , et tint 
conseil sur ce qu'il y avoit à faire La conclu-^ 
sion fut que Acbmet Pacha Gazi ne pduvoitpoiûl 
laisser aller IVL le comte de Bonneval ; cette ré-^ 
solution fut un effet de la crainte qu'a voient alors 
les Turcs des Allemands. Le bâcha envoya à M. le 
cpmte son intendant avec deux autres Turcs de 
marque , lesquels lui dirent qu'il ne pouvoit 
point sortir de Serai; qu'il y avoit été reconnu 
par un tel officier allemand , lequel avoit pro- 
testé entre les mains dubaeha, et qu'il étoit 
parti pour en: donner avis à. Vienne. M. le comte 
eut diverses conférenôes avec le gouverneur qui 
le traita trës-civilement, lui:fit offre de tout ce 
dont il auroit besoin , que rien ne lui manque* 
roit, qu'il n'avoitqu'à pprler« M. de Bonneval 
ne voulut rien accepter, n'en ayant pas besoin. 
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ttétoit parti de Veiniae avec qàiDze cents docaU 
A*ot tt de boos effcU » qm, en les vendant à très- 
bas prix, liti auroient rendu aà moins trois mille 
duealA. n n'épargâa rien pour faire comroitre ait 
baefaa qu'il le retânoit injustement el coatre le 
droit des gen»>;vcpi'iLn'étôit plu&ao service de 
TeiHiperenr; qu'il éteit libre et ti'étoit point son 
sujet ^ étant né Français^ La craiate de désobliger 
les AUemands- reusdiit tontes %e% bonnes raisons 
inutiles. La èour de Vieflae faisottagir irivement 
H Talman ^ soa résident à Goastajitioople , poor 
que la Sublime Porte lui rendit M. le comte de 
Bonneval; la coar de Vienne faisoil aussi tramer 
à Serai pour l-enlever mortou vif. L'on av€Mt fait 
entrer dans ce complot l'intendant ou kîaja 
d'Achoftet Pacha Gaai* Un Grec, fort bigot dans 
sa £eligk>n et très^rtcke ^établi à Bsseck , éloit le 
ebef do prc^el, et avoît promis cinîq mille pias-^ 
très de récompense audit kisja s'il peiuroit faire 
eulerer M. le comte , et promettoit die bien pajer 
diirers Grecs qni dévoient faciliter l'entreprise : 
on. avoit néiBie.dotNiâ àM . le comte de Bonneval 
un logement écarte% afin d'avoir plu» d'aisapce 
à l'exéciiitiion. Il a^étoit. fait ami des gens du pays 
et particulièrement des cbefs des janissaires > 
lesiquels font en Bosnie la loi aux bacfaas ;. ill fai^* 
loitaux uns de petife présens^ ctles tiialloitVcHis 
très<-aflablementvGhLle teitoit an courant de toutea 
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les liéoaarelies ^pe ses enibemis faisoient contre 
lui à CSonstantinofde el en. Bosnie. Il eommença 
par attirer autouir de sa maisoa enviroi» trente 
gros chiens lagabonâs qu'il faisoit nourrir avec 
soin : ce fut là sa. prewière garée; âiais ette ne 
pouTOtt pas le préserver du poison (*) , dont son 
cheC de ctiisine , qui étoit natif de Paris, Favoif 
préserré trois (ois , entre autres une dans^ du 
lait caillé^ oit il aperçut une fente qui lui dénotoit 
quelque chose d'extraordinaire; )e cuisinier eoi* 
pécha que le riz ne fât servi sur la table, et le 
fit douoer à des chiens » dont quatre qui en man« 
gèrent movrnrent immédiatement Tontes ces 
opérations se faisoient par ledit Liafa : le bâcha ; 
gouverneur de Serai y eu avoit quelques soupçons 

(*) Si cela est vrai , comme le croit certainement Bon- 
neval , puisqu'il le dit , cet ordre-là auroil été donné par 
quelque turc trop obligeant pour notre cour , ou quelque 
consul grec ou itaKen des envinHVt ; mais sans compter 
notre ministère, qui n'a jamais emplojré de moyens p»« 
reils y ils ont été inconnus d« la maM6a d'AuUriche. Oa 
n'en peut pas citer un trait de crnantë-| la mort de Wald- 
stein seule pouvoitétre un peu pins légale. Mais CharleaVI 
, étoit i)n des meilleurs souverains qu'il y ait jamais eu; il 
étoit grave en public el polissonnoit en particutiori bon 
pour tous ses alentours , ses voisins , nés sujets , et mémo 
ses ennemis : car on sait que ce fat Ini qui empécfaa Fré^ 
déric-Gnillanme der couper la tête au grand Frédéric soiv 
fils. (N«d«rAute^r.) 



(59«) 
etavoit dit souvent à M/ le .comte de Bonneval 
de oe pas boire du café nulle part, pas même 
chez moi , lui dil-il / et encore moins chez mon 
kiaja* M. le comte vojant tant de fureur dans ses 
ennemis , et user de moyens si abominables pour 
le perdre, chercha à prendre des précautions 
plus sûres contre eux ; il dédara à un des ja- 
nissaires de Bosnie tout ce que Ton «machinoit 
contre lui, tous les risques qu'il a voit couru de* 
puis qu^il étoit à SeraL Ce chef en fut touché. 
Je pars dans l'instant , lui dit-il , et je vous pro-^ 
mets que dans trois jours vous aurez de mes 
nouvelles, et que je trouverai moyen de vous 
délivrer de vos ennemis ; comptez sur moi. Il lui 
tint parole , revint à point nommé , accompagné 
de trois de ses collègues qui lui dirent; « Npus 
» sommes quarante chefs à la tête des janissaires 
» bosniaques; notre corps est au moins de six 
» mille hommes 9 qui vous prend sous sa protec- 
» tion; et nous vçus amenons une garde de dix 
» hommes fidèles et déterminés qui viennent à 
^ » pied et seront ici ce soir , qui ne vous quit-* 
» teront point, et nous les ferons relever tous 
» les huit jours par dix autres. Faitessur-le-champ 
3» réparer cette maison ici près de la vôtre , pour 
j» les loger quand ils arriveront (ce quifut exé« 
P cuté sur-le-champ), et venez avec nous chei 
>» Achmet, bâcha; nous voulons lui signifier. 
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M ainsi qu^ son Liaja/ quelle est notre résolu^ 
». tion. » M« le comte de Bonnevalfut avec eux^ 
ils dirent au bâcha /le kiajà présent avec divert 
autresTurcs démarque : « Nous avons appris que 
» quelques personnes tendent à faire enlever et' 
s» perdre par le feu ou le poison cet étranger; 
» nous savons tont ce qui se machine contre liii, 
» et nous connoissons les personnes qui j ont 
»> part : nous tous déclarons que notre corps de 
» janissaires le prend sous sa protection , et quq 
9» nous lui donnons une garde de dix hommes. 
» S'il lui est fait la moindre insulte et qu'il lui 
» mésarrive , nous ferons main-basse sur ceux 
» qui en seront les auteurs; nous les mettrons 
31 en pièces , etalors nous ne répondons pas de 
» vous-même y seigneur bâcha. N'ods vous prions 
^ donc de nous aider à lui sauver latvie . et à le 
« traiter avec tout l'honneur et là dislixiction que 
» méritent son rang et sa dignité, ^he bâcha fut 
frappé de cette démarche à laqudib il ne s'at* 
tendoit pas ; et bien qu'il fût l'ami de M. le comte 
de Bonneval» et très-porté à Taider entoiit et 
partout, il craignit d'abord que ce procédé ne 
produisit quelque effet fâcheux. Celui qui eut 
ja plus grande peur, ce futle^kiaja , qui dès- 
lors avec sa séquelle ne parut plus s'occuper de 
M. le comte de Boaneval. Ainsi, pendant quel- 
que temps il eut un peu de tranquillité; il re* 
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eevoit coDliDoeUement des avis de GoostaBlmo^ 
pie. Gomme SL Talman y faîsoit tous ses efforts 
pour obtenir de la Forte qu'elle le rendit à Teni^ 
pereur, AL le comte deBoanevai avoil écrit ane 
lettre au prince Rakoizi , et «ne autre à M. de 
ViUeneuTe » isirabassadeur de France y lesquds ne 
lui firent auctuie réponse : le priace y parce que 
B£ de JBonaeval avoit oublié le titre d'^iesse 
dans sa lettre ; M. de Villeneuve garda fe sileoce 
par déférence pour l'empereur. M. le comte a 
de fortes préventions que M. Talman avoit su 
gagner cet ambassadeur par quelque motif d^iin* 
térèt , afin qull ne réclamât point M» le comte 
de fioneeval comme Français. U j avoit enviroa 
sept mois qu'ilétoitaâeraiilersqu^ se détermina» 
n'ayant point de réponses auxdites lettres , d'en- 
iroyer à Gonstaotinople un de ses gens^ pour y 
faire tous ses efforts pour qu'il ne fiât point livré 
aux Allemands. Tout cela n'aboutit à rien; et 
dans plusieurs audiences que son envoyé eut 
des minisires de la Ptorte,particuliàreaientavec 
Mehemet» kiaja du grand-vîsir ^lequel dit : « Je 
ne, puis pas croire qise M. le comte de Booneval 
soit Français y ainsi qu'il Iva débUé et qoe vous 
l'assurez, vàus^mêoie. Il a quitté le service de 
l'empereur d'Allemagne, il est libre; et cepen- 
dant l'ambassadeur de France ne le réclame 
point et ne donne auc vu signe de vie à son sujet. 
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Coii»mieDt se peut-il » s'il est de sa nation, qa'il 
ne redemande pas un homme de sa considéra-* 
tion , pendant que toas les jours ii ^e donae tous 
les soins possibles pour se iaire. rendre des geoÂ 
de rien qui se réfugient cfae^ nous» et qu'il saif 
être Français? Si cela étoit^ auroitnl dû ne finire 
aucune attention à la lettre qaf Im, lt écrilte votre 
maître?^» Sept moisse passèrent eacore sans que 
M. de Bonneval ne vît rien arriver qui pût le 
g'arantir des Allemands. En^> au boutdeqaa*^ 
tor^Ci un courrier arriva à Seraï, e^cpédié de la 
part du grand- visir au bâcha de la province de 
Bosnie pour des afiaii^s qui regardoient son dé^ 
partement. Ce même eonrrier^ d'abord après 
avoir remis son paquet au bâcha» fut chez M. la 
comte de Bonneval et lui dit i qq'il avoit laissé 
chez le grand-visir à Gonstantinople «a ordre 
ou commandement tout prêt 4e la par tda grand* 
seigneur , qui devoit être envoyé audit Achmet 
Pacha Gazi, afin de le Uvjrer sur les fr<Hitières> et 
en toute sûreté, aux Allemands; qu'il en avoit 
donné avis par une lettre audit bâcha ^ et que 
i'ordre seroit apporté par un courrier exprès ; 
qui devoit partir trois jours après lui. M. le comte 
demanda à celui-ci , combien il en avoit mis 
pour se rendre de Gonstantinople à Serai? U 
irépondit : neuf jours; qu'il avoit fait beaiir 
coup de diligence I et que cel«i qui devoit 
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arriver aprèjs lui> lïe pourroit pas s'yxendre^ 
en moins de tejobps. 

Il lui demanda encore s'il pouvôil lai procurer 
de Toir la lettre d'avis qu'il àvoit apportée de la 
part de la Porté atibacha ; il répondit qu'il croyoit 
qu'on la lui accordcroil, et qu'il Talloit chercher.' 
En effet) le bâcha la lui remit /et il la porta à 
M. le comte de Bonneval/qui se la fit lire et 
interpréter trois fois de suite , afin d'en mieux 
compreridre le sens : il fut convaincu qu'il alloit 
être livré à ses énneÊDis au plus tard dans trois 
jours'(*). Il récompetisale courrier, et le renvoja 
rendre la lettre au bâcha. Il passa le reste du jour 
et de la nuit'daôs de très-grande^ agitations : il 
se rappeloit la correspondance qtril ayoit eue 
avec la cour d'Espagne quand il ëtoit à Venise ; 
que celle de. Vienne en avoit une exacte con- 
noissance; qu'on miimputerôit son passage en 
Turquie comme lin crime, quoique lé vrai motif 
fât d'éviter de loinber entre les mains de ses çn- 



• • » 



. (^) Je ne répo^SfoU pas' que cet aristnelni eût été 
donné par M. 4e {^ri^i s'il étoit encore enj 5^ ^ car! je né 
aais ce qu'est deypna ce bas et vil intrigant, que j'ai puni 
4ans la personne de son petit-fils , en étant amoureux de 
sa femme. Peut-être . quelqu'autre . homme pareil, une 
espèce , un subalterne des subalternes , que Bonneval 
-aroit désoblige autrefois à Vienne ,'ci*aignant qu'il né 
rceviet; f|it-il capable de cela. (?f, de l'AiMult.) 
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nemis^ et que la curiosité et la dissipation y 
avoieat bonne part, jusqu'à un temps convenable 
pour passer au service d'Espagne , et qu'on le 
chargeroit d'avoir voulu prendre parti chez les 
Turcs. Il se voyoit prës d'être à la disposition de 
l'empereur, de subir une mort honteuse ou une 
prison dure et cruelle , pire que la mort. Il voyoit 
que l'ambassadeur de France n'avoit pas daigne 
dire un mot à la Porte, qui, sans commettre ea 
rien cet ambassadeur , auroit pu sauver M. le 
comte de Bonneval des main« de ses ennemis. 
Alors, dans une si cruelle extrémité, il prit le 
parti de se déclarer turc, et voici comme il l'exé- 
cuta. Ce fut quatorze mois après son arrivée.danâ 
les États du grand-seigneur : il avoit fait rencontre 
à Serai d'un Turc qu'il avoit connu autrefois à 
Milan, au service d'une dame, sa parente. Ce do- 
mestique fut pris dans les guerres de Hongrie y 
et ensuite se fit mahométan ; M. le comte de Bon- 
neval le tenoit auprès de lui , et l'emplojoit à 
servir. Il se confia à lui, et lui demanda s'il con- 
Doissoit quelqu'un à Serai qui fût bon musulman 
et capable de garder ua secret : celui - ci dit 
qu'oui; allez-moi chercher cet homme, et l'ame- 
nez ici. Il s'enferma avec eux dans une chambre, 
n'y ayant nul autre qu'eux trois; il ordonna à 
celui qui étoit à son service de demander à celui 
qu*il avoit amené y s'il savoit positivement les 

/. 26 
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paroles qui désignent la profession de foi des 
mahométanç. La question fut faite, et la réponse 
fut qu'oui, qu'il savoit ces paroles : dites-lui qu'il 
les prononce , et je les répéterai après lui : ce 
qui sVxécuta immédiatement. Gela fait, M. le 
comte de Bonneval ordonna de nouveau à ces 
deux hommes de se taire et de le suivre chez le 
bâcha , où ils furent tous trois; et là il leur dit 
de déclarer à ce bâcha, comme lui, comte de 
Bonneval, étoit musulman {*). La déclaration 
faite, le bâcha l'embrassa, le baisa, et lui fit mille 
caresses» Le commandement du grand-seigneur 
pour le livrer aux Allemands arriva effecûvement 
deux jours après ; il ne put plus être mis en exé* 
cution; le bâcha avoit expédié à la Porte otto* 
mane promptement pour lui donner avis du 
changement de M. le comte de Bonneval ; et , 

m 

. (^) Voici comme il évita la circoncision. Il pria à dîner 
les gens de marque , les fit boire de la liqueur et beaucoup 
de vin , sous le nom de sorbet; alors Bonueval passa dans 
sa cbambre avec les deux affîdes qui avoîent attesté sa 
religion , et qui parurent destinés à lui faire l'opération 
par laquelle tout musulman est légal. Ils rentrèrent peu 
à peu dans la salle à manger, p«»rtant sur une assiette 
\xn morceau d'intestin de mouton ensanglanté. Lia super- 
çberie^ ne fut pas sealesnent soupçonnée; et le néophyte, 
aUn de mieux jouer son rôle de circoncis ^ garda le lit 
pendant quelques jours. ( N. de l'Auteur. ) 
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sur cet avis, la sublime Porte ordonna au même 
bâcha de lui donner une somme.de deux cent 
cinquante piastres par mois> à compter depuis 
le jour de son arrivée dans les Etats du grand* 
seigneur. Mais le fourbe de kiaja, qui avoit 
promis de le livrer mort ou vif aux Allemands , 
s/^ppropria les quatorze mois écoulés depuis 
l'arrivée de M. le comte de Bonneval : le kiaja 
a été ensuite puni de ses perfidies. M. de Bon* 
ne val étant arrivé à la Porte fît connoitre ce 
fourbe > et prouva que de quatre mille spahis 
qgi avoient été commandés pour rétablir la for^ 
teresse de Serai, à peine y en avoit il eu quel- 
quefois la moitié , et dans d'autres temps le quart ; 
qu'il recevoit de l'argent de ces mêmes spahis 
pour les exempter du travail, et qu'il s^appro* 
prioit une bonne partie des deniers que la su- 
blime Porte destinoit au rétablissement de cette 
forteresse. L'on fit faire des informations sur les 
liçux> et l'on trouva vrai l'exposé de M, le comte 
de Bonneval. Le kiaja fut emprisonné ; on lui 
trouva six cents bourses de bien qu'on lui ôta , 
et il est mort dans les fers. 

M., le comte de Bonneval déclara à tout le 

« 

inondf que c'est au marquis de Villeneuve, am« 
bassadeuf de France à Çonstantinople, qu'il 
çst rçjdev^ble d'avoir pris le turban. Il seroit à 
^Quhaiiçr^ ^\ril, que cela ne me fut point ar-t 

a6 . 
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rivé; mais puisqu'aoe étoile fatale m'j a conduit; 
î'j soutiendrai la qualité d'honnête homme : il 
a fallu y par une violence inouie^ prendre ce 
parti ; ]j serai fidèle, ainsi que je l'ai été quand 
j'ai servi la France et l'Empereur. 

Ses ennemis ne s'en tinrent pas là pour le 
persécuter. Les révolutions arrivées dans l'Ëm* 
pire ottoman , qui firent descendre du trône 
Achmet III pour j mettre le sultan régnant , 
ne permirent pas qu'on appelât alors à Cons- 
tantinople le comte de Bonneval. Après que tout 
fut calmé y Topai- Osman bâcha, visir en i^Si , 
et qui défit l'armée de Perse commandée par 
Thamas-Kouli-Kan, en 1735, fut! celui qui le 
fit venir. M. Talman , qui en fut informé , trouva 
le visir, et lui porta des plaintes vives, lui di- 
sant que s'il appeloit à Gonstantînople M. le 
comte de Bonneval, cela irriteroit la cour de 
Vienne, et qu'elle se porteroit à rompre avec 
la Porte et à lui déclarer la guerre. Topal-O»- 
man, visir, homme très-habile, mais vif et peu 
endurant, répondit à M. Talman : Si vous avez 
des ordres de la part de votre maître pour me 
parler sur ce ton, produisez- les : moi, j'accepte 
ce parti; je lui déclare aussi la guerre , et, par 
provision , je vais vous envoyer prisonnier aux 
Sept-Tours. La cour de Vienne n'a rien à voir 
à la conduite que tient le grand^seignear mon 
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maître ; il lui est permis de faire aller les mu- 
sulmans, et parliculièremeut M. le comte de 
Bonnevàl , où bon lui semble, dans l'étendue de 
son Empire. Si vous avancez témérairement et 
3ans ordre ce que vous ipe dites , vous abusez 
de vùtre autorité, et vous me jugez tel que 
quelques-uns de mes prédécesseurs ignorans 
sur leur devoir, foibles et timides : je ne suis 
point tel; expliquez- vous, et montrez-moi vos 
ordres. M, Talman voyant à qui il avoit à parler, 
radoucit ses termes. Le visir rehaussa sa voix • 
et lui dit d'un ton dur, par trois fois : Sortez, 
sortez, sortez. Tout d'un coup les gens du visir 
jprirent par le^ épaules M. Talman et toute sa 
suite, et le firent sortir de l'appartement du visir. 
C'est Topal-Osman qui fit lui-ipéme le récit de 
cette scène au comte de Bonnevàl (*j. 

(*) Il n'y a que peu de personnes qui pourront croire 
qu'un Turc soit capable de parler.ainsi; mais xnoi qui les 
connois^ qui ai eu affaire à eux en écriture, en pa- 
roles et en actions ,' je n'en doute pas , et je suis obligé 
de convenir qu'il n'y a rien de plus fin et de plus noble 
k la fois que cette sufierbe réponse. Outre son grand ca- 
ractère» Topal-Osman avoit une grande prëdilectiosi pour 
les Français : en voici l'origine. Pris par un corsaire mal^ 
tais, étant chargé d'une commission pour l'£gypte , dans 
sa jeunesse, un négociant nommé jérmand le racheta j 
en eut le plus grand soia^ et le renvoya à son p»ys^.a^ 
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Voici la raison pour laquelle M. ie comte de 
Bonoeval fut exilé, le 3o novembre ijSS, an 
châtean de Gastambol, en Asie, à cent dix lienes 
de Constaotinople. H connoissoit tontes les me- 
nées de M« de Villeneuve, ambassadeur de 
France , qui ctoit tout à fait d'accord avec le 
grand -visîr, nommé Mehemet Yegen y pour 
engager la Porte à faire la paix à tout prix ; et 
afin d j disposer lés plus opposés ^ cet ambas^ 
sadeur avoit en son pouvoir , de la part des 
Allemands et des Moscovites, une somme de 
trois mille bom^ses ou 4».^oo,ooo livres argent 
de France, pour la distribuer à son choix. Le 
grand- visîr devoit en avoir le plus gros lot, et 
les autres officiers de la Porte à proportion , 
bien entenda que M. de Villeneuve ne deyoît 
pas s'oublier. Dans ces vues de paix, ils firent 
tant, qu'ib empêchèrent la Suède de se dé- 
clarer, en 1738, contre les Moscovites , ainsi 
que le projet en avoit été formé. 

M, le comle de Bonneval , qui . éloit très- 

« 

risque ' dé ' perdre la somme qu'il tni avoit' c^t^, mats 
qu'il rendit dès rihstant de soa retour à Cëtislànlitiopfe. 
Tout cela se {)ïiMa si rapidement qu'on n'y sut pas sa 
capfîvitë , et on'H eut le temps de s^acquîlter de ofe dont 
ttl avoit été chargé en Egypte. La fortune se ])laisoît à^^ 
jouer, de lui. ( N. dto l'Auteur. ) 
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bien instruit de tout y disoit : La Finance ne 
parle jamais deux langages diflPérens; l'ambas- 
sadeur qu'elle a à Stockholm raisonne et agit 
tout différemment de celui qui est à Gonstan- 
tinople. M. le comte de Bonneval forma le pro- 
jet d'user de son droit comme bâcha, de pou- 
voir représenter à Sa Hautesse tout ce qui est 
pluà convenable à l'honneur et à l'avantage de 
son Empire. Gomme il ne peut pas parler cor- 
rectement le turc, et encore moins l'écriie, il 
appela pour cet effet son premier interprète , 
nommé Damira , à qui il donnoit mille livres 
argent de France, par année, d'appointement. 
Il lui dicta un mémoire en français pour le tra- 
duire en turc : c'étoit un jeudi. Ge traître d'in- 
terprète fut le montrer à M. de Villeneuve, qui 
en fit d'abord part à Mehemet Yegen , visir , 
lui faisant dire : M. de Bonneval connoît tous 
nos desseins; il veut les faire échouer par un 
mémoire qu'il destine pour le grand-seigneur. 
La délibération contre lui fut bientôt prise : le 
samedi suivant du susdit mois il fut envoyé en 
exiL II n'j resta que six mois. 

Messieurs les ministres de Suède, nommés le 
baron d'Hoepken et Garlson , furent les premiers 
qui donnèrent avis à M. de Villeneuve que M. le 
comte de Bonneval étoit rappelé de son exil et 
devoit bientôt être à Gonstantinople. En effets 
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il j rentra le 23 mai ijSg. A cette nouvelle , 
M. de Villeneuve fut saisi d'élonnement; mais , 
revenant à soi , il dit : J'en suis pourtant bien 
aise* Ce pourtant étoit une réponse qu'il laisoit 
au combat qu'il avoit dans l'ame sur ce retour 
inopiné , ce qui intérieurement fit rire les mi- 
nistres de Suède. Ils en rirent bien en le récitant 
à M. le comte de Bonneval. 



' rilS^DES PIÈGES JUSTIFICATIVES ET DU PREMIER, 

VOLUME. 



(4o9) 



TABLE 

Des Articles contenus dans ce Premier 

Volume. 



UTOPIE, ou REGNE DU GRAND 

SELRAHGENGIL, 

Exposition, P^ge i 

Mœurs. 2 

Organisation intérieure. 5 

Amusemens de SelrahcengiL 9 

Palais du Prince. i5 

MÉMOIRE SUR LA POLOGNE. 

Portrait de la Nation Polonaise. 17 

Position du Pays. 18 

5e5 Voisins.* 19 

Catherine ÏI, 20 

Frédéric-Guillaume. ' 21 

Entrevue de Stanislas et de Joseph II. 2 3 

, Conseils de V Auteur à la Nation. 25 

Gouvernement. 2^ 

.Les ^Grands. 2 5 

Liste Civile. 26 

Formation d'une Armée. 27 

. Armement. 28 

Esprit Militaire. oo 

Relations extérieures* 3i 

Clergé. Ibid. 

. ; Juifs. 3a 



( 4io ) 

Noblesse* Page Sa 

Le Roi. 35 

Les Mœurs. 34 

Politique. 5j 

Décadence. 39 

CzartorinsJii et Potochi. /^2 

Dernier jivis du Prince de Ligne. 44 

MÉMOIRE SUR LES JUIFS. 

La Mode en est passée. - . 47 
Voltaire ne les veut pourtant pas 

faire brûler. * 48 

Portrait des paui^res Diables. 49 

Dispositions des Juifs. 5i 

Eloges des Juives. 53 
Quon les décrasse 7 ils sont capables 

de tout. 54 
analogie entre les Turcs ei les Israé- 
lites. 56 
Reconstruction de Jérusalem pro^ 

jetée. ' ' 58 
motifs pour les Turcs d'accueitlir les 

Juifs. * 69 
Motifs pour les Chrétiens délies con- 
server. 60 
Plus de Rancune. 65 

MÉMOIRE SUR LES BOHÉMIENS. 

Ignorance ou nous sommes ^ur leur 

Origine. * 66 

Leur Vie errante. 67 

Caractère et Langue. 68 

Leur première Apparition. 69 

Mœurs et habitudes. 70 

Danse. 71 



( 4ii ) 

MÉMOIRE SUR L'ARMÉE RUSSE- 

In IroJ action. Page 7a 

Projet d^ Etablissement militaire, 75 

Habillement. 74 

Bàgct^ès. 75 

Discipline. ^ 76 

Guerre contre les Turcs. 77 

Tactique. 78 

, , Cosaques. 80 
Chepaux-Lêgers et Chasseurs de Po- 

temkin. 81 

Corps du Génie. ,82 

, Grenadiers. , 85 

Cavalerie. Ibid. 

, Généraux. 84 

Mémoire pour l' ancienne armée 

: française. 



• « > 



Un0 armée ] niais point de; Ban ni 

* d^ Arrière-Ban. 86 

Genre Français. "^ ' 87 

Exercice des Camps. '^ 88 

Garnisons. 89 

Avancement. 90 

■ ' Maison du Roi. - g^ 

' i^/û/ Militaire. 9a 

CAe/: 96 

MÉMOIRE SUR LA NOUVELLE ARMÉE 

FRANÇAISE. 

^ ... 

Valeur de la Nation. 98 

Guerre de Révolution. 99 



(4iO 

REMARQUES SDR L'ARMÉE AIJTRI- 

CfflENNE. 

Parties Constitulwes. P^g^ 109 

Croates y Hongrois^ Wallons, lia- 

liens. 111 

Tyroliens y Galiciens p Bohémiens , 

Autrichiens. lia 

Caractère comparé des Français y 

Anglais y Allemands y Russes. ii3 

Vente des Emplois militaires. ' 1 15 
Haroum-Bacha. 118 

Chevaux- Légers. 119 

Dragons. 120 

Hussards. Ibict. 
Oulans. 123 

Croates., 12^ 

FANTAISIES MILITAIRES. 

VocatiorjL d'un Guerrier. 129 

£e5 Systèmes. i3i 

Z7e /â Cavalerie. i34 

Z7e /^ Tactique. i5S 

/?c^ Généraux. i4i 

Z?e5 Soldats. i46 

/?c^ AideS'de-Camp. i5i 

/?e5 Termes. iSa 

Z?e5 Semestres. i55 

. Z?e^ Mariages. i54 

Z?e /tf Conscription^ i55 

I?^^ Invalides. iSj 

Z7e /â^ Guerre. iSg 

De /flj Paix. 160 

Parallèle. 162 



^-^ 



(4i5) 

« 

De la Bataille. Page i65 

Des Retraites. 169 

Des Impossibilités. 171 

Des Conseils de Guerre. 175 

Idée d'une Académie militaire. 176 

Du Mépris de la Vie* 178 

De la Religion. 180 

jiux Mécontens. 187 

PORTRAIT DE CATHERINE-LE-GRAND. 

Figure. 189 
Taille. 190 
Parallèle entre Catherine et Marie- 
Thérèse. Ibid. 
• — entre Catherine et Pierre - /« - . 

Grand. 191 

— entre Catherine et Louis XIV. 192 

Philosophie politique. 195 

Esprit. 194 

Modestie. 19$ 

Connoissances et Cfoût. 196 

Règne. 198 

Favoris. 1 99 

Grandeur. 200 

Délicatesse. 201 

Courage. 202 

Lecture. Ibid. 

Ouvrages. 263 

Fierté. 2o4 

Bonté. 2o5 

SUR LA GUERRE DE TRENTE ANS. 

Guerre de Religion. 208 

. Fanatisme. ' 209 



U»4 ) 

Folies d* Amour. Pag© 210 
Ferdinand II , Duc dUAlht , et 

Charles V. 211 

'Rebelles Bohèmes. 213 

Ressorts des Révolutions. 2i4 

Cuirassiers de Hohenzollem. 2i5 

Merode et les Wallons. 217 

Bizarreries Hérétiques. 219 

6RA1NDS GÉNÉRAUX DE LA GUERRE 

DE TRENTE ANS. 

La crise des Eiats produit des 

Hommes supérieurs. 225 

Naissance de Wallenstein. „ 225 

Petit mauvais sujet. 226 

Il se convertit. 227 

Noui^el Alcibiade. 229 

Astrologue. 25o 

Première Campagne et Mariage* 23 i 

Wallenstein est aux Nues. 262 

Second Mariage. s33 

Troubles de Bohême. 234 

Bethlem Gabor. 235 

Trahison de Waldstein. 256 

Buquoj'. 259 

Mansfeld. 24i 
Principes dé la guerre y et qualités 

particulières des Chefs. 2^2 

Gustave- Adolphe. 245 

7Y%. 245 

Bannier. 246 

Succession de Héros. 247 

Richesse et Luxe de ces Temps. 25o 

Siècle guerrier. 262 



( 4i5 ) 

Turenne. Page 255 

Guébriand et Gassion. 254 

Le Bourgmestre de Stralsund. 255 

Conclusion. 2^j 

MÉMOIRE SUR LE G. DE BONNEVAL. 

Préface. 

Un mot sur les Mémoires en général. s58 
Mémoires^ nouveaux Mémoires ^ et Cri- 
tique des Mémoires de Bonneual. 269 
Brouillcrie de Bonneval at^ec le Mar- 
quis de Prié. x 261 
Anecdotes Vénitiennes. 265 

Mémoire. 

Sources. 267 

Naissance de BonnevaL 269 

Touruille le fait entrer dans la Ma- 
rine à onze ans. Ibidj 
// montre du Caractère et devient 

Enseigne. 270 

Bonneval achète un Régiment d^ In- 
fanterie f et se distingue en Ita- 
lie. 271 
Bonneval est sacrifié. 274. 
Sa Correspondance avec Chamiîlard. 273 
// quitte V Armée. 276 
Passe au Service de P Autriche. 277 
Et a le bonheur de sauver son Frère. 278 
// enlève Tortone. 279 
Guerre avec le Pape. ' 280 
Campagnes de Flandres. 281 
Victoire de Péterwarqdin. 285 
Bonneval rentre en France. "* 28/1. 
// prend Femme et quitte sa Patrie. 285 
Il fait des Merveilles à la Bataille 
dû Belgrade. 287 



Brouillerie avec le Prince Eugène. P. »88 
Etourderies de jeunesse. 289 

Animosité réciproque. 290 

Couplets contre le Conseil de Guerre. 294. 
Inconduite. • 296 

Bonneual est relégué à Bruxelles. 296 
Ily provoquele Gouverneur de Prié y 
* e/ C5^ exilé. ^97^ 

Prise du Durban. 299 

La jalousie des Janissaires dérange 

son Système. 3oo 

Sfl Conduite entiers les Renégats. 3o,i 
Projet d^ Alliance as^èc la Suède, 3o2 
Guerre auec la Perse et avec la Russie 3o3 
Projet sur IRagotzj Jils. 3o4 

Ministère Ottoman. 3o5 

Encore des Projets. 3o6 

Regrets. 3o8 

// meurt. 309 

Portrait de Bonneoàl. 3 10 

&z Manière de vivre en Turquie. 3ii 
Conclusion. 3i3 

PIÈCES JUSTIFICATIVES. 

Lettre de F Abbé Macarthj. 5i4 

Lettres de la Comtesse de Bonneval. SsS 
— 1/1/ Cardinal Dubois. 36o 

— i/i^ l?i/c rfc Biron. 870 

— i/i^ Comte de Bonneual à son 
fière. 5yJi. 

Lettre du Comte de Bonnei^al au 
Grand'Visir. 383 

Relation du Voyage de M. le Comte 
de Bonneval en Turquie , par lui^ 
même. 386 



8('8M229 






- / 



•; 



A' 



^ 



• } 



/ » 







jrî 




